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Jason Taylor Story – Livre I
 






Chapitre 1 – Nouveau boulot
 

Le téléphone sonne à la seconde mi-temps d’un match des Mariners[bookmark: filepos10140][1]. J’hésite à répondre, mais les vieilles habitudes ont la vie dure.
 

—   Oui ?
 

Taylor, ici Fred Welch. Tu as une minute ?
 

Bien entendu, monsieur, je suis à votre disposition.
 

—   J’ai peut-être un boulot pour toi.
 

Je me redresse aussitôt. J’ai vraiment besoin d’un nouveau boulot. Avec les factures qui s’accumulent pour l’orthodontie de Sophie, mon compte en banque est quasiment vide. En temps normal, mes employeurs payent ma mutuelle, mais mon dernier client est mort inopinément – causes naturelles, bien entendu – et je suis au chômage depuis lors. Je préférerais un travail intéressant, mais comme je suis aux abois, je suis prêt à prendre n’importe quoi. Aussi, quand mon ancien commandant en chef m’a informé qu’il venait d’ouvrir une agence de sécurité privée, vous imaginez bien que j’ai été plus qu’attentif.
 

—   Quel genre de boulot ?
 

—   C’est un nouveau client. Un homme d’affaires qui vient de réaliser son premier milliard. Il a reçu plusieurs menaces personnelles anonymes concernant la dernière usine qu’il vient d’acheter. Rien de sérieux, mais puisqu’il est désormais ultra riche, il a besoin d’une protection 24 heures sur 24, sept jours sur sept. Ça t’intéresse ?
 

—   Bien entendu. Mais la mariée paraît trop belle, où est le problème ?
 

Welch se met à rire.
 

—   Taylor, tu ne changeras jamais.
 

—   Non monsieur, j’ai la tête aussi dure que le Mont Rushmore[bookmark: filepos13073][2].
 

—   Et tu parles aussi peu. D’accord, je ne sais pas s’il y a un problème. J’ai creusé le dossier de ce type et je n’ai rien trouvé d’autre que quelques soucis d’alcool et de violence quand il était adolescent. Il a aussi laissé tomber assez brutalement ses études à Harvard, sans motif particulier. Il est très jeune, 23 ans. C’est un problème ? 
 

Et merde. Je vais faire du baby-sitting ?
 

—   Non, Taylor, ce n’est pas ce que tu penses, déclare Welch en devinant mon inquiétude. Rencontre ce type et fais-toi une opinion personnelle.
 

D’accord, ça me paraît une bonne idée. C’est ce que je vais faire.
 

—   Très bien. Donnez-moi l’heure et la date du rendez-vous.
 

—   Demain, à 14 heures, dans son bureau. Tu devras signer un NDA[bookmark: filepos14751][3] avant de pouvoir lui parler.
 

Je hausse les épaules. Je travaille en général pour des gens qui crachent les contrats de confidentialité comme d’autres des pépins de pommes.
 

—   Et, insiste Welch, attends un peu de voir le salaire qu’il est prêt à te payer en plus d’une mutuelle en béton, qui comprend tous les soins dentaires pour toi et toute ta famille.
 

Quand il me donne le chiffre, je ne retiens pas un sifflement. C’est 50 % de plus que le meilleur salaire que j’aie reçu d’un prince saoudien. D’un autre côté, cette somme m’inquiète. Les gens qui payent autant ont généralement quelque chose à cacher.
 

Welch me donne une adresse au centre-ville, et je raccroche, pour revenir à mon match des Mariners. C’est terminé. Ils ont perdu. Comme d’habitude.
 

***
 

Et me voici donc, par un sinistre après-midi pluvieux, vêtu de mon meilleur costume, en route pour rencontrer ce gosse, Christian Grey. J’ai consulté Google la nuit dernière, et trouvé beaucoup de vagues informations sur lui, mais aucune interview sérieuse. En gros : il est très riche, il est très jeune. Il y a aussi quelques infos sur sa famille : une mère pédiatre et un père avocat, dans un cabinet huppé – bien entendu. Il a aussi une sœur encore à l’école, et un frère aîné qui a bien réussi dans le bâtiment. Ça ne m’étonne pas. Les gens riches ont l’habitude de garder l’argent dans la famille. La seule information intéressante que j’ai récupérée, c’est que le gosse a été adopté à quatre ans. Voilà qui explique pourquoi il ne ressemble pas du tout à sa famille, d’après les rares photos que j’ai pu examiner.
 

L’immeuble de vingt étages est flambant neuf, et je dois admettre être impressionné, parce que je sais qu’il possède la totalité du bâtiment. Une réceptionniste blonde à l’air intelligent me prépare un badge « visiteur » et m’envoie au dernier étage. D’après ce que je peux observer, il y a des gardes dans le hall et un circuit de caméras privées. Tout me paraît très professionnel.
 

Quand j’émerge de l’ascenseur, l’assistante particulière de Grey m’attend devant la porte. Une autre blonde. Hmmm. Le gosse doit apprécier les blondes.
 

—   Veuillez me suivre, Mr Taylor. Puis-je vous offrir un rafraîchissement ? Du thé, du café, de l’eau ?
 

—   Non, je vous remercie.
 

Elle m’introduit dans un bureau immense, et c’est là que j’aperçois le gosse pour la première fois.
 

Il est plus grand que ce que je pensais – plus grand que moi. Dès le premier regard, je sais qu’il a un corps bardé de muscles durs. De toute évidence, il s’entraîne. De ses yeux glacés, attentifs, il m’examine avec autant d’attention que je l’examine aussi. Quand je serre la main qu’il me tend, je sens ses cals, et je me souviens qu’il faisait partie de l’équipe d’aviron dans son université huppée de la côte Est.
 

Il m’indique un siège. Il est très jeune, d’accord, mais je me suis trompé en l’appelant « le gosse ». Il a quelque chose de très vieux dans ses yeux. Son regard me rappelle celui des hommes avec qui j’ai servi en Irak : ceux qui en ont trop vu. 
 

J’attends qu’il parle le premier.
 

—   Welch prétend que j’ai besoin d’un garde personnel, et que vous avez une expérience dans ce domaine.
 

—   Oui monsieur.
 

Il ne m’a encore posé aucune question.
 

—   J’ai un emploi du temps très serré, qui est susceptible d’être modifié au dernier moment. J’ai besoin de quelqu’un de flexible. D’après ce que je sais, vous êtes séparé de votre femme ?
 

—   Oui monsieur, divorcé.
 

—   Aussi vous ne voyez pas d’objection à rester disponible 24 heures sur 24, sept jours par semaine ?
 

—   Non monsieur.
 

—   Très bien. Il y aura un mois d’essai.
 

Il s’interrompt et étudie ma réaction. Je m’efforce de garder un visage impassible.
 

—   J’ai de quoi vous loger dans mon appartement, à l’Escala. Si cela vous convient, quand pouvez-vous commencer ?
 

—   Immédiatement, monsieur.
 

—   Très bien. Andrea vous indiquera les derniers détails.
 

Il appuie un bouton sur son bureau, et la blonde assistante surgit immédiatement pour me raccompagner.
 

Ça doit être le putain d’entretien d’embauche le plus rapide que j’ai jamais subi ! Maintenant, je suis vraiment curieux d’aller inspecter son appartement.
 

Je retourne à mon hôtel pour récupérer mon sac. Je ne le regretterai vraiment pas ce trou minable. J’ai choisi de dépenser le moins possible pour économiser le maximum pour Sophie. Et sa mère, hélas, à des goûts de luxe : c’est le genre qui gagne de la bière, mais boit du champagne. D’un autre côté, cette garce est une bonne mère, et je l’ai aimée un jour, aussi je ne me plains pas trop.
 

Je prends ma voiture jusqu’à l’Escala, un autre immeuble neuf et magnifique. Grey a gagné son argent récemment, et il me paraît tout à fait disposé à le dépenser. Je tape le code d’accès qu’il m’a donné pour le parking souterrain, et je me gare à l’endroit qu’il m’a indiqué. Je n’arrive pas à quitter des yeux une R8[bookmark: filepos23403][4] garée juste à côté. J’espère vraiment que Mr Grey me la laissera conduire un jour ou l’autre. Mais je ne cracherais pas non plus sur le 4x4 Audi noir qui se trouve à côté. À ce que j’en vois, il est blindé, avec des fenêtres à l’épreuve des balles. Pour le moment, rien à dire.
 

Le code d’accès de l’ascenseur me conduit jusqu’à l’appartement-terrasse, au dernier étage. J’y trouve une autre blonde qui m’attend devant la porte. C’est quoi cette passion de Mr Grey pour les blondes ? Celle-ci est plus âgée – sans doute cinq ou six ans de plus que moi – avec des jambes magnifiques, et un sourire sincère et chaleureux.
 

—   Mr Taylor ? Bienvenue, je suis Gail Jones, la gouvernante de Mr Grey. Venez, je vais vous montrer votre chambre.
 

La gouvernante, hein ? J’espère que Grey n’est pas du genre à baiser son personnel, généralement, ça n’amène que des complications.
 

Je traverse un salon immense. Bordel, on pourrait quasiment jouer au football là-dedans ! Il y a ce qui me paraît être des tableaux hors de prix sur les murs et un immense piano planté dans un coin. Je me demande s’il joue ou si ce piano n’est là que pour faire de l’effet. Gail me fait passer devant la salle des caméras, qu’il faudra que j’examine attentivement tout à l’heure.
 

Je la suis dans un couloir, en appréciant la façon dont son cul délicieux tend sa jupe serrée. Et merde, Taylor, reste concentré sur ton boulot. Tu es là pour travailler et pour gagner une putain de
fortune.
 

Ma chambre est grande, claire et aérée, et meublée comme une chambre d’hôtel haut de gamme – comme tout l’appartement de service, à mon avis. Je vois aussi un écran plat dernier modèle et une chaîne hi-fi. Mr Grey semble partisan de n’acheter que le meilleur, aussi bien pour lui-même que pour son personnel.
 

—   C’est moi qui m’occupe de la cuisine, déclare Gail, interrompant mes pensées. Nous prenons nos repas dans une salle à manger privée. Mr Grey mange séparément, bien entendu. Je servirai le souper d’ici une heure, si cela vous convient.
 

—   Ce sera parfait, je vous remercie.
 

Elle sourit. Elle a un sourire si gentil et ouvert que je ne peux m’empêcher de le lui rendre.
 

—   Je suis certaine que vous tenez à faire le tour de l’appartement, dit-elle. Si vous avez des questions, n’hésitez pas à me consulter.
 

—   Merci. Où est Mr Grey ?
 

—   Il est au gymnase, dans les sous-sols de l’immeuble. Le soir, en général, il a une session d’entraînement avec son coach personnel.
 

Je hoche la tête et la regarde s’en aller. Puis je jette mon sac sur le lit, et arpente la pièce pour mieux l’examiner. Ce n’est peut-être qu’une chambre de service, mais elle est plus grande que la plupart des appartements normaux. Lorsque je fais connaissance du reste des lieux, je trouve à l’étage, trois chambres d’amis et une pièce fermée… il faudra que je demande la clé à Gail un peu plus tard. En plus du grand salon, je visite le bureau personnel de Grey, une bibliothèque immense avec une table de billard professionnel, une salle de TV qui me paraît rarement utilisée. Au bout de l’appartement, il y a la chambre de Grey – et un coffre derrière une peinture sur le mur. J’examine ce tableau : il représente la mer, et me paraît tout à fait reposant. D’un autre côté, c’est le genre qu’un homme bien plus âgé souhaiterait avoir dans sa chambre. 
 

Ce mec commence à m’intéresser.
 

J’étudie attentivement la salle de sécurité, avec caméras et ordinateurs, qui sera également mon bureau. Il y a là tout ce que je désire, et même plus. Si je dois travailler pour ce type – ce qui reste encore à voir –, mon boulot sera facile, techniquement parlant.
 

Je passe encore un quart d’heure à vérifier les autres recoins de l’appartement, ainsi que l’escalier de service et les portes d’accès. Je remarque qu’il y a un héliport sur le toit et que tout est parfaitement sécurisé.
 

Je finis par revenir dans la cuisine. Les odeurs qui s’en échappent sont délectables, et je pressens que le dîner ne ressemblera pas à mon ordinaire : pizza et plats à emporter.
 

—   Alors, Mr Taylor, déclare Gail voyant, est-ce que tout est à votre convenance.
 

—   Appelez-moi juste Taylor, madame, je vous en prie. Je n’ai qu’une question, j’ai trouvé à l’étage une pièce fermée dont je n’ai pas eu accès. J’aimerais la vérifier. Avez-vous la clé ? L
 

Elle lève les sourcils et tente de ne pas sourire. Elle paraît savourer une plaisanterie privée… qu’elle ne compte pas partager.
 

—   C’est la salle de jeux de Mr Grey. Voici la clé.
 

La salle de jeux ? C’est quoi ce bordel ? 
 

Je remonte à l’étage pour vérifier. Quand j’ouvre la porte, je reçois un tel choc que ma mâchoire heurte le plancher.
 

***
 

Alors, c’est ça ! Ce Grey est un foutu salopard complètement tordu ! Pas étonnant qu’il soit prêt à payer des fortunes. Je vais de ce pas lui expliquer ma façon de penser : s’il y a quoi que ce soit d’illégal impliquant des mineures, je dégage illico. De toute évidence, Gail est au courant, et la situation ne semble pas la déranger. Et merde ! Peut-être qu’elle et Grey…
 

J’essaie d’effacer cette image de ma tête. Je n’arrive pas à imaginer que Mrs Jones, si correcte et saine, puisse se trouver ici et… euh, d’accord, ça serait plutôt érotique. Non. Il faut que je parle à Grey en personne à ce sujet.
 

De retour dans la cuisine, je rends à Gail sa clé sans faire de commentaire.
 

—   Ce n’est pas à ce que vous croyez, dit-elle à mi-voix. Eh bien, si, bien sûr, mais… Mr Grey reçoit tous les week-ends la visite de Miss Saunders. J’ai généralement mes week-ends libres, aussi je ne l’ai rencontrée qu’à une seule occasion. C’est une jeune femme tout à fait agréable.
 

Gail est discrète, très discrète. Elle m’a dit tout ce que j’avais besoin de savoir sans rien me révéler de particulier. Et pourtant, je tiens toujours à discuter avec Grey. Au moins, je sais à présent qu’il n’est pas homo. Non pas que ça me gêne, mais j’ai besoin d’être au courant de ses habitudes, si je dois travailler pour lui. Une fois, j’ai eu un client à la tête de pioche qui tenait à lever dans la rue de jeunes drogués complètement paumés. Il m’est impossible de protéger des gens qui recherchent systématiquement le danger.
 

Quittant la cuisine, je vais m’asseoir dans la salle de sécurité et réfléchis à ce que je vais dire à ce mec. Sur les écrans, je le vois monter dans l’ascenseur, aussi j’avance à sa rencontre dès qu’il émerge dans l’appartement.
 

—   Taylor.
 

—   Monsieur.
 

Il est en nage : sa session a dû être plutôt brutale.
 

—   Rendez-vous dans dix minutes, dit-il.
 

—   Oui monsieur.
 

Il arrache son tee-shirt tandis qu’il s’éloigne vers sa chambre. Je ne peux manquer de remarquer plusieurs cicatrices rondes et blanches sur sa poitrine. Pour moi, aucun doute, je sais de quoi il s’agit. J’ai servi un temps sous les ordres d’un mec qui aimait écraser ses cigarettes sur son bras, pour démontrer qu’il savait endurer la douleur. Grey a les mêmes marques sur la poitrine : ce sont des brûlures de cigarettes. Et elles sont anciennes. Automatiquement, j’évoque le putain de monstre qui a torturé un enfant. Je ne crois pas qu’il s’agisse du bon docteur ou de son super avocat de père, aussi ça a dû lui arriver avant son adoption.
 

Voilà qui me donne une autre pièce du puzzle. Je secoue la tête. Je trouve ce Grey bien trop intéressant. Je n’ai besoin que de faire mon travail.
 

Je patiente encore quelques minutes, puis je vais jusqu’à son bureau pour l’y attendre. Je reste debout, les mains dans le dos. Lorsqu’il arrive, les cheveux encore mouillés après sa douche, il a juste enfilé un jean et une chemise blanche. Il a les pieds nus, et son attitude indique sans conteste qu’il n’en a rien à foutre de ce que je pense de lui.
 

Il me désigne une chaise. Je m’assois, tandis que lui-même s’installe derrière son bureau.
 

—   J’imagine que vous avez regardé tout l’appartement ?
 

—   Oui monsieur. Il n’y a rien qui me paraisse particulièrement risqué. J’aurais simplement à ajuster quelques-unes des caméras, pour un meilleur angle de surveillance. Et je voudrais plus de couverture au niveau du garage.
 

—   Très bien. Quoi d’autre ? 
 

Il lève un sourcil. Le salopard sait parfaitement ce que je vais lui demander. En fait, il m’attend au tournant.
 

—   Votre salle de jeu, monsieur. J’ai besoin de savoir si tout est légal, et s’il s’agit d’un agrément mutuel.
 

—   Absolument.
 

Je ne peux le croire sur parole. Je préfère m’en assurer par moi-même : le voir de mes yeux… enfin, pas tout, non ! Oh bordel.
 

Il marque une autre pause avant d’ajouter :
 

—   Avez-vous d’autres questions ?
 

—   Je voudrais savoir quels sont mes visiteurs non autorisés, et ceux qui ont un accès libre à votre appartement.
 

—   Vous trouverez ces deux listes dans un dossier sur votre bureau, répondit-il, parfaitement calme.
 

—   Je vous remercie, monsieur. C’est tout.
 

—   Très bien. Si vous désirez utiliser le gymnase dans le sous-sol, le code d’entrée est 1780. Je n’aurais plus besoin de vous ce soir, Taylor.
 

—   Merci, monsieur.
 

Je suis surpris. En temps normal, les gens pour qui je travaille n’aiment pas me voir utiliser leur salle de gym – surtout pas quand eux-mêmes y sont. Je ne trouve pas ce sentiment chez Grey. Étrange.
 

Tandis que je retourne à la cuisine, je vois que Gail lui a préparé un plateau. Les arômes en sont délicieux.
 

—   Êtes-vous prêt à dîner, Taylor ? demande-t-elle aimablement.
 

—   Absolument, je vous remercie.
 

Je la suis dans une salle à manger… notre salle à manger. Au menu, du poulet chasseur avec des pommes de terre sautées et des haricots verts. Tout à coup, je suis mort de faim.
 

—   Depuis combien de temps travaillez-vous pour Mr Grey, Mrs Jones ?
 

—   Je vous en prie, appelez-moi Gail. Cela fait quelques mois. C’est un travail… intéressant.
 

J’imagine.
 

—   Y aurait-il quelque chose que j’aie besoin de savoir… question sécurité, bien entendu ?
 

—   Il n’est pas du genre à faire des efforts pour qu’on l’apprécie, répondit Gail d’un ton prudent. Mais c’est un homme bon. Il a de gros problèmes, bien sûr, mais il a bon fond, j’en suis certaine. Mr Grey travaille très dur. Il a des heures absolument impossibles, je peux en témoigner.
 

Voilà qui m’intéresse.
 

—   Quel est son emploi du temps habituel ?
 

—   Il sort courir tous les matins à 6 heures, et même quelques fois plus tôt, à moins qu’il n’ait un rendez-vous d’affaires au petit-déjeuner. Il quitte l’appartement pour son bureau environ à 7:30, et d’ordinaire, je ne le revois pas jusqu’à 20 heures ou 21 heures. Il s’entraîne avec Claude Bastille, son coach personnel, tous les soirs de la semaine, puis il travaille très tard dans son bureau. Et durant le week-end, comme vous pouvez l’imaginer, je ne le vois pas du tout.
 

Oui, j’imagine.
 

—   Est-ce qu’il sort beaucoup ?
 

—   Il rend visite à ses parents et à sa sœur, à Bellevue. Quant à son frère, Eliott, il vit en ville.
 

—   Rien d’autre ?
 

—   Il assiste occasionnellement à des galas de charité ou à des dîners d’affaires.
 

Bon sang, ce mec-là a-t-il 23 ans ou 53 ans ?
 

—   Des amis ?
 

—   Eh bien… Il y a Mrs Lincoln. C’est une amie de sa mère, à ce que j’en sais.
 

—   Des copains de son âge ?
 

—   Je n’en connais aucun. Mr Grey est plutôt… solitaire, je dirais. Et maintenant, que puis-je vous offrir comme dessert ? J’ai de la glace à la vanille ou bien une faisselle et des biscuits.
 

***
 

Gail m’a donné de quoi réfléchir. Il est évident qu’elle apprécie Grey, mais de façon maternelle. Elle est intelligente, et je ne peux m’empêcher de penser que quelqu’un comme elle – quelqu’un de décent – ne travaillerait pas pour un vrai tordu. Il faut néanmoins que je me fasse une opinion personnelle. Après tout, Gail n’est pas dans l’appartement durant le week-end. Et je suis de plus en plus pressé de rencontrer une certaine Miss Saunders.
 

Aux environs de minuit, je considère ma journée terminée. Comme Gail me l’a indiqué, Grey travaille toujours. Je vais frapper à la porte de son bureau, où je le trouvé penché sur des rapports financiers. Rien qu’à regarder ces petits chiffres serrés, ça me donne la migraine. D’un autre côté, j’imagine que cela explique pourquoi je me casse le cul à protéger un sadique qui a une salle de jeux remplie de fouet et de menottes, tandis que lui est le riche enfoiré qui me paye.
 

—   Vous n’avez plus besoin de moi, monsieur ? 
 

Bordel, je suis remarquablement poli.
 

—   Non, Taylor, je vous remercie, répond-il calmement.
 

—   D’après ce que j’ai compris, vous aimez courir au petit matin, monsieur ? 
 

Il fronce les sourcils et me regarde. Il a compris ce que je veux dire par là : j’ai l’intention d’aller avec lui. S’il refuse, ça va barder. Je ne peux travailler qu’avec des gens qui me laissent faire mon boulot.
 

—   Bien entendu, Taylor. Rendez-vous à 6 heures.
 

—   Très bien monsieur.
 

J’ai déjà intégré que ce type fait partie des gens qui n’ont pas besoin de beaucoup de sommeil, vu qu’il est déjà tard. Heureusement, je peux également survivre avec cinq heures par nuit, aussi ses horaires ne me gêneront pas. J’ai été dans les Marines assez longtemps pour apprendre à gérer mes heures de sommeil et à ne pas espérer des nuits régulières.
 

Mon lit embaume le propre, les draps sont souples et parfaitement repassés. Merci, Gail ! Il y a certainement de gros avantages à travailler ici. L’esprit en paix, je glisse sous les couvertures et m’endors immédiatement.
 

Il est environ 4 heures du matin quand je me réveille en sursaut. Bordel, c’est quoi ?
 

En quelques secondes, je suis debout, l’arme à la main, et je cours à travers le salon. Il doit y avoir un intrus. Un autre cri – plus fort encore – indique une souffrance atroce. Et ça provient de la chambre de Grey.
 

J’ouvre la porte d’un coup de pied. Les deux mains serrées sur mon arme, je fouille la pièce des yeux. Il n’y a personne ici… juste Grey dans son lit. En nage, très pâle. Il s’est réveillé en sursaut quand je suis entré. Il regarde autour de lui avec des yeux hantés, écarquillés de terreur. Je vois battre son pouls frénétiquement. Puis il se calme et me regarde. Je réalise que la conscience lui revient. Il secoue la tête, comme pour s’éclaircir les idées.
 

—   Tout va bien, monsieur ?
 

—   Oui, Taylor, je vous remercie. Il m’arrive d’avoir des… cauchemars.
 

Il ne dit rien d’autre, mais je constate à quel point il est encore secoué.
 

Je retourne jusqu’à ma chambre d’un pas lent, l’esprit tourmenté. J’ai déjà entendu ce genre de cris, émanant de soldats qui ont trop enduré. Je sais déjà que Grey porte des cicatrices indélébiles sur sa peau, mais je réalise brutalement que celles que je n’ai pas vues sont bien plus profondes.
 

Tandis que je me remets au lit, j’entends le piano résonner dans le salon. Une musique complexe, magnifiquement jouée, et triste à vous fendre le cœur. Mr Grey est un homme qui possède de multiples talents. 
 

Et de multiples secrets.
 


 


 




Chapitre 2 – Plusieurs teintes de Grey
 

J’ai réglé mon réveil pour 5 h 30, mais je me réveille avant qu’il sonne. J’enfile un pantalon souple et mes chaussures de sport. Elles sont plutôt usées. J’en rachèterai des neuves avec mon premier chèque.
 

J’enfile sur l’épaule mon holster et j’inspecte mon arme. Mon holster semble émerger du film Projet X. Je le trouve agréable à porter durant de longues heures, en particulier pour courir. Quant à mon arme, c’est le plus précieux de mes trésors – à part Sophie, bien entendu. Il s’agit d’un revolver Korth 357 Combat, fait sur mesure. La crosse, la culasse et le canon sont en scandium, le cylindre en titane, et l’intérieur du canon en acier. Il est 40 % plus léger qu’un modèle standard. Cet achat a été la décision la plus intelligente que j’aie jamais prise. Mon Korth m’a sauvé la vie plusieurs fois.
 

Pour courir, j’ai une veste en coton léger que j’enfile par-dessus mon tee-shirt. Elle est parfaite pour dissimuler mon arme.
 

J’arrive dans l’entrée quelques secondes avant Grey. Généralement, les riches n’aiment pas attendre, et j’ai déjà la sensation que la patience ne fait pas partie des qualités de Mr Grey.
 

Il fronce les sourcils en me voyant.
 

—   Une arme ? 
 

Bien sûr.
 

—   Oui, monsieur.
 

—   Taylor, je n’aime pas les armes.
 

Personne n’aime les armes. Ils ne sont qu’un outil, comme une pelle ou une truelle. Le bon usage d’une arme dépend de l’homme qui l’utilise. Je me souviens que mon père me disait ça, mais je suis certain qu’il l’avait entendu de quelqu’un d’autre. J’ai bien envie de lever les yeux au ciel en entendant la réflexion de Grey. Je m’en abstiens. Ce serait le moyen le plus rapide pour être fichu à la porte.
 

—   C’est avec une arme que je fais mon métier, monsieur.
 

Le moment est décisif. S’il refuse que je porte une arme, je m’en vais. Il fronce davantage les sourcils, mais sans rien dire de plus, et nous avançons ensemble vers l’ascenseur. Je suis le premier à rompre le silence.
 

—   Quel chemin prenez-vous d’ordinaire, monsieur ?
 

—   Je vais jusqu’à Pike Market[bookmark: filepos54313][5], puis je cours le long de la mer. C’est un circuit d’une dizaine de kilomètres.
 

—   Monsieur, puis-je vous suggérer de modifier ce parcours tous les jours ?
 

Il soupire.
 

—   Très bien.
 

Dès que nous sommes dehors, il prend de la vitesse. Contrairement à certains de mes précédents employeurs, je devine qu’il ne le fait pas pour m’impressionner. C’est simplement son allure habituelle.
 

À cette heure matinale, les rues sont quasiment désertes, il y a peu de circulation. Ceux qui nous regardent pensent sans doute à deux copains qui courent ensemble. Mais tout le temps, je surveille les alentours et étudie la situation – qu’il s’agisse des voitures garées, des gens que nous croisons, de ceux qui peuvent avoir un geste suspect. Ma vie serait bien plus simple si Grey courait sur un tapis en salle, mais il préfère le grand air. D’un autre côté, les menaces qu’il a reçues ne me paraissent pas bien sévères. Welch reçoit des informations quotidiennes, et il me préviendra si la situation dégénère.
 

Cinquante minutes plus tard, nous sommes de retour devant l’immeuble après une session plutôt énergique. Durant certains de mes contrats, mes clients me laissent assis dans un fauteuil toute la journée, 24 heures sur 24, sept jours sur sept. Et avec ça, ils s’attendent à ce que je reste au top de ma forme physique. Vous devinez bien que ces gens-là sont complètement crétins. Cette semaine, ce ne sera pas le cas.
 

Après une douche rapide, je vais jusqu’à la cuisine du personnel.
 

Gail est devant le fourneau. Seigneur, quelle est belle ! Elle porte un tablier blanc immaculé et une blouse en soie souple. J’aimerais bien froisser un peu de tout ce tissu. Hmmm… Voilà une idée bien peu professionnelle, et je cherche à me reprendre. Elle a installé pour moi un couvert sur le petit comptoir et non dans la salle à manger. Les arômes sont délicieux. Je m’habituerais vite à ce genre de vie.
 

—   Bonjour, Taylor. Qu’aimeriez-vous manger ce matin ? J’ai plusieurs sortes de céréales, y compris au blé complet. J’ai aussi des fruits, des œufs, du bacon et des pancakes.
 

—   Tout me va, Gail. Servez-moi ce qui vous arrange.
 

—   Mr Taylor, dit-elle, d’un ton faussement sévère, vous et moi nous entendrons bien mieux si vous me dites exactement ce que vous aimez manger.
 

Elle m’adresse ensuite un grand sourire, comme pour atténuer ses paroles. C’était inutile, je ne suis pas le moins du monde offensé. Au contraire.
 

—   Dans ce cas, Gail, je prendrai du bacon et des pancakes.
 

—   Très bien. Avec du sirop d’érable ?
 

Je secoue la tête. Il vaut mieux que j’évite un abus de sucre dans la matinée.
 

Elle bat de la pâte à pancakes dans un saladier et, deux minutes plus tard, elle me sert une assiette de galettes dorées avec de fines tranches de bacon grillé. Bon sang, même son café est délicieux. Je remarque qu’elle prépare pour Grey un plateau avec une omelette et un bol de yaourt nature couronné de myrtilles fraîches.
 

Elle revient peu après.
 

—   Mr Grey vous fait dire qu’il sera prêt à partir dans vingt minutes.
 

—   Merci.
 

En buvant mon café, je la regarde s’activer avec efficacité dans la cuisine. Si mon attention la dérange, elle ne le montre pas. De toute évidence, elle aime son travail et est à l’aise dans cet appartement.
 

J’attends Grey dans l’entrée quand il fait son apparition. Il me jette un trousseau de clés.
 

—   C’est vous qui conduisez.
 

—   Oui, monsieur.
 

Je vois « Audi » sur le trousseau et je me souviens du gros 4x4 garé dans le garage.
 

Quand Gail apparaît dans l’entrée, elle me rappelle ma mère autrefois, faisant sa tournée d’inspection avant que je parte à l’école. Cette idée me fait sourire, mais je dissimule rapidement mon amusement.
 

—   Je rentrerai tard ce soir, indique Grey en se tournant vers elle. Veuillez me laisser quelque chose de froid pour dîner, Mrs Jones.
 

—   Bien entendu, monsieur. Bonne journée.
 

Merde. Madame Jones ? Elle est mariée ? L’ampleur de ma déception me surprend. D’un autre côté, c’est peut-être aussi bien. Taylor, concentre-toi sur ton travail.
 

Nous descendons jusqu’au garage en silence. J’ai déjà intégré que Grey n’est pas du genre à bavarder pour ne rien dire. Ça me convient très bien. Je ne suis pas là pour être son copain. J’interviens lorsqu’il esquisse le geste de sortir de l’ascenseur.
 

—   Excusez-moi, monsieur…
 

Il comprend immédiatement et me laisse passer le premier. D’accord, rien à signaler. Je ne détecte aucune menace particulière.
 

J’active la télécommande en direction du 4x4 dont les clignotants s’activent une fois. J’ouvre la porte arrière pour Grey, qui s’installe sans un mot. Tandis que je me glisse derrière le volant, je remarque avec approbation qu’il met sa ceinture sans avoir besoin d’un rappel de ma part. Mr Grey est un homme prudent. C’est une qualité que j’apprécie chez un client.
 

Il est 7 h 15. Nous sommes à peine sortis du garage souterrain quand son téléphone portable sonne.
 

—   Ros ? Quoi ? Oui… Dans dix minutes. Dites à Andrea de tout préparer.
 

Mr Grey insiste pour que je le dépose à l’entrée de l’immeuble. J’aurais préféré l’emmener derrière, dans le garage souterrain, pour une arrivée plus discrète, mais il n’est pas d’humeur à patienter. Il m’ordonne de monter jusqu’à son bureau après avoir garé la voiture.
 

Il n’y a que deux autres véhicules dans le garage : un coupé Saab et une petite Audi A2.
 

Un garde m’interpelle dès que je pénètre dans l’immeuble. Il sait qui je suis, aussi je n’ai pas besoin de me présenter, mais il fait son travail, et ses collègues aussi. Comme la veille, je prends l’ascenseur jusqu’au dernier étage et je vois la même blonde quitter le bureau de Grey.
 

—   Bonjour, Mr Taylor. Je suis Andrea Parker, l’assistante personnelle de Mr Grey. Nous nous sommes déjà vus hier. Il m’a demandé de vous détailler son emploi du temps pour la semaine. C’est avec moi que vous vérifierez les éventuelles modifications au jour le jour.
 

Voilà qui simplifie les choses. Grey est un patron tout à fait organisé.
 

—   Andrea !
 

C’est Grey qui beugle depuis son bureau. Il paraît en colère.
 

—   Où est Taylor ?
 

—   Vous devrez y aller, chuchote la blonde, qui paraît quelque peu affolée.
 

En entrant dans le bureau, je constate que Grey n’est pas seul. Il y a avec lui une femme très grande, d’aspect masculin, avec des cheveux noirs très courts. Tiens, pour une fois, ce n’est pas une blonde.
 

—   Ros, voici Taylor. Taylor, Miss Bailey.
 

—   Bonjour, Taylor.
 

—   Madame.
 

Je sais, d’après les dossiers de Welch, que Ros Bailey est le bras droit de Grey.
 

Peu après, Andrea arrive avec un notebook à la main. Elle examine Grey et se met à rougir, les mains un peu tremblantes. Qu’est-ce que… ? Je remarque que Miss Bailey lève les yeux au ciel, avec un ricanement muet. Et elle a fait exprès que je la remarque.
 

D’accord, j’ai compris. Miss Bailey – pour d’évidentes raisons – ne porte aucun intérêt sexuel à Mr Grey… par contre, ce n’est pas le cas d’Andrea. Et lui ne la regarde même pas. Curieux. Au début, j’avais cru qu’il appréciait les blondes. Peut-être est-il assez intelligent pour ne pas baiser son personnel.
 

Cette idée me renvoie à Gail. Bon sang, je ne m’en suis pas encore remis. Elle est mariée. Hmm.
 

—   Taylor, je vais à Portland ce matin, en hélico depuis Boeing[bookmark: filepos67983][6]. C’est un changement de programme. J’ai un rendez-vous à WSUV[bookmark: filepos68252][7]. Nous partons dans cinq minutes. Andrea, nous aurons besoin d’une voiture à PDX[bookmark: filepos68539][8]. Et veuillez reporter tous mes rendez-vous de ce matin plus tard durant la semaine.
 

En route pour Boeing, Grey passe son temps au téléphone. Il reçoit des appels en continu. Bon sang, si j’en recevais autant, il me serait impossible d’être un chauffeur fiable. La plupart des appels sont brefs, Grey y répond sèchement et de façon décisive. La seule personne avec qui il s’attarde, c’est Ros Bailey.
 

À Boeing, nous sommes accueillis par un mec que je reconnais vaguement : un pilote instructeur. Il m’adresse un signe de tête.
 

—   Mr Grey, l’hélico vous attend. Vous n’avez plus que trois semaines à me supporter.
 

Je ne sais pas de quoi il parle mais, pour la première fois depuis je que je l’ai rencontré, je vois un sourire sur le visage de Grey. Durant une brève seconde, il paraît son âge, puis le volet retombe. Lui et son instructeur évoquent la vitesse du vent, la qualité de l’air, et la visibilité. J’en déduis qu’il fait des heures de vol dans le but d’obtenir son brevet de pilote.
 

Une fois dans l’hélico, avec sa compétence habituelle, Grey fait la check-list de pré-décollage. Je n’aime pas trop voler. J’ai été soldat et je me souviens d’avoir été descendu en plein vol, incapable de riposter. Ce sentiment de malaise ne m’a jamais plus quitté. D’un autre côté, l’attention que Grey porte à ses instruments est plutôt rassurante. Je fais de gros efforts pour ne pas incruster mes ongles dans les accoudoirs. Je ne dois pas trop y réussir, parce que mes jointures sont toutes blanches et mes muscles crispés.
 

Cinquante minutes plus tard, Grey pose l’hélicoptère à Portland, sur le toit d’une brownstone. Durant le vol, le pilote instructeur, Sol, n’a pas eu à intervenir une seule fois.
 

Un vieux briscard nous accueille à l’arrivée et nous souhaite la bienvenue.
 

—   Merci, Joe, répond Grey. Nous serons de retour pour récupérer l’hélico à midi, du moins je l’espère. Il est possible que j’aie un peu de retard.
 

—   Très bien, Mr Grey. Je vous souhaite une bonne journée.
 

Et nous voilà en route pour WSUV. À nouveau, le portable de Grey sonne. Je le vois me regarder dans le rétroviseur central.
 

—   Welch, déclare-t-il, je vais mettre votre appel sur haut-parleur pour que Taylor puisse entendre.
 

Dès qu’il tape un bouton, la voix de mon nom ancien commandant résonne dans la voiture.
 

—   Il y a une manifestation organisée devant le bâtiment de botanique expérimentale, monsieur. Rien de sérieux, mais l’ambiance risque d’être houleuse.
 

—   Et merde ! Hurle tout à coup Grey, les mains dans les cheveux.
 

Je suis surpris. Je ne l’ai encore jamais vu perdre son calme. Cet éclat me semble apparu de nulle part.
 

—   Qu’est-ce que ces connards d’étudiants ont contre le fait de nourrir ces putains de pays sous-développés ? 
 

La réponse de Welch est calme et pragmatique :
 

—   Ils ont peur que les expériences soient des OGM, monsieur.
 

—   Ce sont des enfoirés et des ignorants ! Aboie Grey.
 

—   L’administration vous conseille de passer par derrière, monsieur.
 

Pour une raison étrange, voilà qui fait sourire mon patron.
 

—   Très bien, je tiendrai compte de cet avis.
 

Quand il referme son téléphone, il paraît avoir retrouvé son calme habituel.
 

—   Taylor, nous ferons le tour par derrière, déclare-t-il calmement.
 

Quand nous approchons de WSUV, je remarque que plusieurs groupes d’étudiants commencent à s’agglutiner. Machinalement, je verrouille les portières. J’évite d’ordinaire de rouler avec les portes fermées parce qu’en cas d’accident, les urgentistes perdent un temps précieux à les ouvrir, mais je le fais dans ce genre de situation – ou encore quand la circulation est trop encombrée. Grey reste silencieux. Il se contente de me fixer, le visage impassible. Il ne paraît pas troublé le moins du monde d’être la cible d’une foule étudiante en colère.
 

L’arrière du bâtiment est tranquille. De toute évidence, les gosses sont mal organisés. Dès que Grey pénètre à l’intérieur, nous sommes accueillis par un professeur à l’air anxieux.
 

—   Mr Grey, je suis vraiment désolé que vous ayez été importuné. Je peux vous assurer que cette… Euh… manifestation n’exprime en rien l’opinion de la majorité de nos étudiants. J’espère aussi que cela n’influencera pas de façon négative votre décision. Hum. Notre équipe attend avec impatience de vous rencontrer. Tous mes confrères sont très sensibles à l’intérêt que vous portez à leur travail.
 

—   Je vous remercie, Dr Greenberg. Je vous suis.
 

—   Hum… Oui, bien sûr. Bien sûr. C’est par ici.
 

Je n’ai toujours pas compris la raison de notre visite ici. Bien sûr, au sens strict, je ne suis pas censé la connaître, mais ça m’intéresse. De plus, si je me cherche une justification, il est important pour moi de comprendre le travail de mon client. Je présume que Grey est plus ou moins impliqué dans l’agrochimie parce que le docteur Greenberg ne cesse de discourir en nous faisant visiter des sinistres laboratoires, avant de nous emmener dans des serres surchauffées qui doivent avoir la température d’un vrai désert. D’après ce que j’entends, il considère Grey comme un généreux mécène. Voilà qui me surprend. J’avais cru que Grey, devenu aussi riche aussi jeune, n’était intéressé que par l’argent. Apparemment, ce n’est pas le cas. Encore un autre mystère le concernant.
 

Il repousse d’un geste négligent de la main une proposition de café, ce qui me navre. Après une courte nuit et un réveil très matinal, j’aurais vraiment besoin d’une autre dose de caféine. Mais mon boulot, c’est de faire tapisserie sans me manifester – sauf en cas d’urgence.
 

Nous finissons par arriver dans la salle de réunion. Je reste près de la porte pendant que Grey s’assoit. Toutes les autres personnes de la pièce ont au moins deux fois son âge, mais c’est pourtant lui qui commande, et personne ne lui conteste sa calme autorité.
 

—   Y aurait-il… Euh… quelque chose que vous aimeriez nous demander, Mr Grey ? Ahane le Dr Greenberg.
 

—   Votre protocole n’est pas viable, Dr Greenberg, déclare Grey.
 

Les visages pleins d’espoir du petit groupe de scientifiques et d’agronomes se figent tout à coup, l’air ahuri.
 

—   Puis-je… Puis-je vous demander pourquoi ? Demande le vieux professeur vaillamment.
 

—   Vous avez besoin de davantage de personnel étudiant pour remplir vos objectifs, annonce Grey d’une voix ferme et sans passion, et vous devez aussi accélérer vos plans pour la rotation des cultures à fin d’anticiper les changements apportés par vos recherches. En clair, il vous faut davantage de capitaux, et votre budget est sous-évalué.
 

Un silence pesant et déprimé tombe sur la pièce.
 

—   Afin d’atteindre votre objectif, je vous suggère donc d’augmenter votre budget de 2.5 millions de dollars – par an – pour les sept prochaines années minimum.
 

Le bon professeur le regarde, les yeux écarquillés, la bouche béante.
 

—   Mr Grey… nous n’avons… aucun espoir d’obtenir autant d’argent. Tous nos donateurs sont bénévoles. Notre travail n’est pas du genre à attirer l’intérêt du public, alors qu’il n’y a aucun intérêt financier à espérer. Enfin, je ne parle pas de vous, mais…
 

Il parait si effondré que j’en suis triste pour lui. Manifestement, son travail le passionne.
 

Un léger sourire s’esquissa sur le visage de Grey.
 

—   Vous m’avez mal compris, Dr Greenberg, je vous indiquais seulement que Grey Entreprises Holdings vous versera dorénavant 2.5 millions de dollars par an afin de financer vos recherches. Ces fonds vous sont garantis pour les sept prochaines années, et seront répartis sur 13 mois.
 

Bordel, est-ce que j’ai bien entendu ? Grey vient de leur balancer 17.5 millions de dollars ? D’après la tronche que tirent tous les autres, je ne suis pas le seul à m’inquiéter d’avoir les oreilles bouchées par la cire.
 

—   Vous… Vous désirez… financer… ?
 

—   Exactement, Dr Greenberg, répond calmement Grey. Je veillerai à ce que mon personnel s’occupe de la paperasserie nécessaire.
 

Tout à coup, il se lève, et le professeur fait un bond.
 

—   Je… Nous… Nous ne pourrons jamais assez vous remercier, Mr Grey. Une telle générosité… C’est incroyable ! 
 

—   Je suis impatient de constater que vos recherches avancent enfin, Dr Greenberg. Et je vous remercie de m’avoir consacré un moment.
 

—   Non, non ! C’est moi qui vous remercie, Mr Grey. Je vous assure que le service de relations publiques de l’Université veillera à ce que…
 

Grey fronce les sourcils. Aussitôt, le professeur s’interrompt, l’air inquiet.
 

—   Je ne veux aucune publicité.
 

—   Aucune… Aucune publicité ? Répète le professeur, qui ne comprend plus rien.
 

—   Absolument aucune, ordonne Grey d’un ton sans réplique.
 

Il serre ensuite la main du professeur, qui paraît avoir du mal à reprendre ses esprits, puis, ayant réglé la question à sa convenance, il quitte la salle de réunion d’un pas décidé.
 

Franchement, je n’arrive pas à comprendre ce mec. Il vient de donner une énorme partie de son capital et il tient à ce que personne ne soit au courant ? Hmm.
 

***
 

Il est tard quand lui et moi revenons enfin à l’Escala. J’attends avec impatience de découvrir ce que Gail – je veux dire, Mrs Jones – nous a concocté pour dîner. Mais à peine sommes-nous sortis de l’ascenseur qu’une fille brune – très jeune, très grande et ravissante – se jette au coup de mon employeur.
 

—   Christian ! Surprise !
 

Surprise ? Bon Dieu, elle a failli me rendre cardiaque. J’ai déjà la main sur la crosse de mon arme, bordel.
 

Je ne peux m’empêcher de froncer les sourcils. Cette fille est jeune. Bien trop jeune...
 

—   Ah, mon chéri, te voilà.
 

Quittant la jeune fille du regard, je vois une dame plus âgée arriver dans le couloir dans notre direction. Oh ! Je la reconnais d’après ses photos : c’est la mère de Grey. Donc la gamine doit être sa sœur.
 

Immédiatement, je me détends.
 

—   Qui c’est ? Demande la gamine en me regardant.
 

—   Taylor, répond Grey. Il travaille pour moi, Mia. Taylor, voici ma mère, le docteur Grace Trevelyan Grey, et ma sœur, Mia.
 

—   Salut, Taylor, dit la gamine – euh, Mia. C’est sympa de vous rencontrer.
 

Elle me tend la main.
 

—   Miss.
 

Elle glousse et me serre la main, tout en me matant à travers ses longs cils.
 

—   Et ce que vous avez une arme ? Demande-t-elle.
 

J’en reste comme deux ronds de flan.
 

—   Mia ! Proteste sa mère qui secoue la tête.
 

—   Je voulais juste savoir, proteste Mia, la lèvre boudeuse. Alors, Taylor ?
 

—   Mia, ça suffit ! dit Grey. 
 

Il a l’air en colère.
 

À ma grande surprise, sa sœur n’est pas du tout impressionnée. Au contraire elle lève les yeux au ciel et déclare :
 

—   Arrête d’être aussi coincé, Christian ! (elle se tourne une fois de plus vers moi.) Je parie que vous avez une arme. Dans ma famille, personne ne les aime, vous savez.
 

Je ne sais pas quoi répondre, aussi je préfère m’enfuir dans mes quartiers personnels.
 

Je n’avais pas envisagé que la tenace Miss Grey me poursuivrait jusque-là.
 

—   Je trouve ça dément que Christian ait un garde du corps, dit-elle, en m’examinant de haut en bas.
 

—   Je préfère le terme de protection rapprochée, Miss Grey.
 

—   Quelle importance, c’est la même chose, déclare-t-elle en gloussant. Christian passe sa vie à s’attirer des tas d’ennuis, vous savez. Il a un don pour qu’on le déteste. Mais je pense qu’il vous aime bien… Et je devine pourquoi.
 

Je ne sais pas s’il fait particulièrement chaud dans cette cuisine, mais tout à coup, mon col m’étrangle et je ne peux plus respirer. Je contourne le comptoir du petit déjeuner pour avoir un vague rempart entre moi et cette force de la nature qu’est Mia Grey.
 

—   Vous paraissez très costaud, Taylor. Est-ce que vous vous exercez régulièrement ? Je parie que oui. Quand j’étais petite, je faisais du judo, mais je détestais ça. Qu’est-ce que vous faisiez avant de protéger Christian ? Est-ce que vous étiez soldat ? Je parie que oui. Mes amies vont être jalouses quand je leur raconterai que j’ai rencontré un vrai garde du corps.
 

Elle me poursuit derrière le comptoir. J’ai le sentiment d’être un animal traqué. Merde. Je n’ai plus aucune issue pour m’évader, à moins d’enjamber le comptoir. Et croyez-moi, je commence à y penser sérieusement.
 

Tout à coup, Gail arrive dans la cuisine. Bordel, je n’ai jamais été aussi heureux de voir les renforts arriver.
 

—   Salut, Gail ! Piaille Mia. Je demandais à Taylor ce qu’il faisait avant d’être ici. Vous ne trouvez pas qu’il est chou ?
 

—   Bonsoir, Miss Grey, déclare calmement Gail – qui me paraît pourtant avoir rougi. Mr Grey vous demande au salon.
 

Mia se met à bouder.
 

—   Christian m’empêche toujours de m’amuser. Mais c’est pas grave, Taylor, je suis sûre que nous nous reverrons bientôt. A+.
 

Elle me souffle un baiser, serre Gail dans ses bras, et part en courant en direction du salon.
 

—   Est-ce que ça va ? Demande Gail gentiment. Miss Grey se montre parfois quelque peu… exubérante.
 

Oh bordel, ça oui !
 

—   Vous êtes mon ange gardien, Gail ! (Ma voix est un véritable croassement.) J’ai eu peur de devoir sortir mon matériel pour échapper à cette fille.
 

Elle se met à rire, mais elle rougit davantage. Et tout à coup, je réalise que mes paroles peuvent avoir une autre interprétation. Merde !
 

Tout est de la faute de cette gamine ! 
 


 


 






Chapitre 3 – Premier week-end

 

La fin de ma première semaine correspond à la fin du mois. Ce matin, Grey a annulé son footing pour une session d’exercice avec son entraîneur personnel.
 

J’ai déjà entendu parler de Claude Bastille, un mec qui choisit avec soin ses clients. Il ne s’intéresse pas aux PDG ramollis qui mangent trop, boivent trop, et pensent échapper aux risques d’embolie qui les guettent en faisant monter leur pression sanguine une fois par semaine. Bastille et Grey sont de la même race : concentrés jusqu’au fanatisme quand ils ont un but à atteindre. De vrais durs. Je les regarde un moment lutter l’un contre l’autre, sans retenir leurs coups, puis je retourne dans mon QG : la salle des caméras, qui est devenue mon bureau. J’ai plusieurs dossiers à lire concernant le personnel de Grey. Juste dans l’immeuble Grey House, il y a déjà 3209 salariés ! Et tous ont potentiellement accès à mon patron. La boîte de Welch a déjà contrôlé chacun d’eux, mais je préfère revérifier par moi-même. Après tout, la vie de mon client et la mienne peuvent en dépendant.
 

Je suis surpris de trouver sur mon bureau une enveloppe avec mon nom dessus. Je reconnais l’écriture de Grey, ce qui me fait froncer les sourcils. Il ne m’a rien dit. S’il compte me virer, j’espère qu’il aura les couilles de m’en informer face-à-face.
 

Quand j’ouvre son courrier, j’en sors deux choses : une épaisse liasse de papier – qui s’avère être un CDI – et un chèque d’un montant ridiculement élevé. C’est bien plus que le salaire dont Welch m’avait parlé. Je ne comprends pas à quoi Grey joue. Est-ce qu’il compte me verser plusieurs mois de salaire en avance ? Serait-ce une erreur de sa part ? Non, c’est très improbable. Grey n’est pas du genre à faire des erreurs. Je décide donc qu’il s’agit d’un test. Il veut savoir si je suis honnête, si je vais lui signaler son erreur. Voilà qui me déçoit, je n’aurais jamais cru qu’il s’abaisse à des tactiques aussi évidentes. En temps normal, mes clients laissent plutôt traîner leur putain de Rolex pour vérifier mon honnêteté.
 

Sur un de mes écrans, je vois Grey traverser l’entrée – bon, sa session avec Bastille est terminée. Je décide d’attendre qu’il ait englouti la nourriture de Gail avant de lui réclamer une putain d’explication. J’ai déjà constaté qu’il est de meilleure humeur, toutes proportions gardées, quand il n’a pas faim.
 

Mais penser à Gail me contrarie. Je ne lui ai toujours pas demandé si elle était mariée ou non. Nous avons échangé quelques confidences, aussi je sais qu’elle a une sœur à Portland, mais elle ne m’a jamais parlé d’un éventuel mari. Je réalise tout à coup que je pourrais simplement vérifier son dossier parmi ceux que Grey a mis à ma disposition. Quelque part, ça me semble indiscret. Bordel, je suis chargé de protéger Grey et c’est le genre de choses que j’ai à savoir ! Malgré ces belles théories, je n’arrive pas à me convaincre. Je deviens faible avec l’âge.
 

Quand Grey se dirige vers son bureau, j’attends encore un moment avant de frapper à sa porte.
 

—   Quoi ? Aboie-t-il.
 

Manifestement, même après avoir mangé, il n’est pas de meilleure humeur.
 

Je lui montre son chèque.
 

—   Je voulais vous parler de ceci, monsieur.
 

—   Et alors ? Qu’est-ce qu’il y a ? 
 

—   C’est davantage que la somme dont nous étions convenus.
 

Il fronça les sourcils.
 

—   C’est pour l’école maternelle de votre fille.
 

Et, comme si cette explication était suffisante, il se retourne vers son écran d’ordinateur.
 

—   Pardon ? Monsieur, je ne comprends pas.
 

Il est en colère. Il passe les deux mains dans ses cheveux, un geste dont j’ai pris l’habitude au cours de cette semaine à ses côtés.
 

—   Je tiens à payer pour l’éducation de votre fille en maternelle, Taylor. (Il me tend un papier.) Voici la liste des trois meilleures écoles qui se trouvent à proximité du domicile de votre ex-femme. Choisissez celle que vous préférez.
 

J’en reste le souffle coupé.
 

—   Mais… Je n’ai pas signé mon contrat définitif. Pas encore, monsieur.
 

—   Vous comptez le faire ? Demande-t-il, en me regardant, les sourcils froncés.
 

—   Oui, monsieur.
 

Devant mon affirmation, il passe sur son visage une expression que je n’arrive pas à déchiffrer.
 

—   Je vous en remercie, Taylor.
 

Une fois de plus, il se tourne vers son ordinateur. Je devine qu’il me congédie.
 

—   Je vous remercie au nom de ma fille, monsieur.
 

—   De rien.
 

Il ne se retourne pas pour me regarder. Au contraire, il continue à étudier des colonnes et des colonnes de chiffres.
 

Je suis… surpris. Il ne s’agit pas simplement d’argent – bien que j’apprécie son geste –, c’est surtout qu’il ait pris la peine de rechercher et d’imprimer une liste des meilleures écoles pour Sophie.
 

Alors que je m’apprête à parapher mon contrat définitif, je me souviens des paroles de Gail : c’est le week-end que Grey reçoit son « invitée ». Je décide d’attendre pour signer de rencontrer Miss Saunders. Je suis d’un naturel prudent.
 

—   Jason ?
 

 La douce voix de Gail interrompt mes sombres pensées. Elle ne porte pas son uniforme habituel, jupe noire serrée et chemisier blanc. Ce matin, elle a enfilé un jean bleu et un tee-shirt à manches longues. Elle est magnifique. J’adore tout particulièrement la façon dont le tissu moule ses hanches rondes…
 

—   Jason, je m’en vais, continue-t-elle. J’ai laissé de la viande froide dans le frigidaire, et aussi une liste des plats congelés à réchauffer au micro-ondes, si vous préférez un plat chaud. Et voici la liste des restaurants qui livrent un à domicile, si même le micro-ondes vous paraît un effort excessif.
 

Devant son sourire amusé, je ne me vexe pas de ses paroles.
 

—   Je reviendrai dimanche soir, dit-elle encore. Vous avez mon numéro de portable ?
 

—   Bien sûr, Gail. Et Mr Grey ? Comment va-t-il manger ?
 

—   Vous constaterez très vite que Miss Saunders lui fournira tout ce qu’il désire, dit-elle gentiment. En général, elle arrive le soir à 20 heures.
 

Je suis impressionné de constater qu’il n’y a aucune intonation méprisante dans la voix de Gail. Quel que soit son avis sur les sessions qui se déroulent dans la salle de jeu, ça n’affecte en rien son travail ou la façon dont elle l’effectue, ni son opinion concernant son employeur.
 

Voilà qui est très professionnel, Gail.
 

—   Très bien, à dimanche, alors.
 

Elle m’adresse un dernier signe de la main et s’en va. Tout à coup, il me paraît démoralisant d’avoir à passer le week-end tout seul dans cet appartement, à éviter mon employeur et son invitée. Cette idée ne me tente pas du tout. Mais je ne suis pas payé pour m’amuser. Aussi, je sors le dossier de Miss Saunders. La première page concerne son état civil. Tout me paraît normal, sauf qu’elle a dix ans de plus que Grey. Je fronce les sourcils. Aime-t-il les femmes plus âgées ? Si ce salopard tente la moindre chose envers Gail, je le crucifie. La seconde feuille est tout aussi standard : éducation – deux licences ? – compte en banque et parcours professionnel – directrice de musée ? – Mais quand j’arrive à la suite du dossier, ma mâchoire heurte le bureau. Il s’agit d’un contrat qui détaille toute une liste d’activités sexuelles que je n’ai jamais envisagé de voir par écrit. Bon sang ! Les gens apprécient réellement ce… genre de choses ? Soit je n’ai pas regardé les bons pornos, soit il faut que je sorte un peu plus. Je suis absolument sidéré. D’un autre côté, il s’agit d’un contrat en bonne et due forme entre deux adultes qui paraissent sains d’esprit – Non, en y réfléchissant, il faut que je revoie ma définition de la « santé » mentale. 
 

Franchement, qui aime souffrir ? Qui…
 

Je secoue la tête. Autrefois, dans les Marines, je me souviens que certains soldats cherchaient toujours à atteindre leurs limites physiques. D’accord… je n’ai encore jamais envisagé ce que pouvait être une relation dominant/soumise. Et je n’ai jamais rencontré de femme qui accepte de faire exactement ce que je lui demandais de faire au moment précis où je le demandais. Après avoir été marié six ans avec la Garce, j’aurais bien aimé… Mais non, même pas.
 

Bon, il faut simplement que je considère ça comme un contrat commercial. Pour Grey, j’imagine que c’est logique. Il n’est pas du genre à ramasser des putes dans la rue – surtout avec les goûts particuliers qu’il a. J’ai quand même la tête comme une pastèque. Et je suis de plus en plus impatient de rencontrer Miss Wendy Alison Saunders.
 

Mon portable sonne, ce qui interrompt mes pensées.
 

—   Taylor, je veux partir dans cinq minutes.
 

—   Oui monsieur.
 

Il a déjà raccroché. Je me bouge le cul en vitesse et descends jusqu’au garage.
 

Quand nous arrivons à Grey House, son assistante, l’adorable Andrea, me fournit l’emploi du temps de Grey pour la semaine à venir. Bon sang, que c’est ennuyeux ! Des galas de charité, des dîners d’affaires, une soirée à l’opéra… D’accord, pour lui c’est peut-être l’équivalent d’un bon moment, vu qu’il adore tout cette saloperie de musique classique, mais quand même. Merde ! Ce mec a 23 ans ! Et pour samedi soir, il a prévu un autre dîner de charité et chez ses parents, à Bellevue. Voilà qui me fait gémir. J’aurais besoin d’une bonne semaine pour affronter l’idée de retrouver Miss Grey. J’envisage de porter une armure. Elle est du genre à me sauter dessus d’une minute à l’autre. Bon Dieu, toute la famille Grey est-elle aussi agressive ?
 

Je m’installe devant mon bureau, pour lire d’autres dossiers. Pour faire une pause, je vérifie la liste des écoles maternelles que Grey m’a recommandées. Toutes me paraissent excellentes. Je ne sais pas comment choisir la meilleure d’entre elles. J’imagine que ce sera celle où les gosses paraissent le plus heureux. Je me demande quand j’aurais la possibilité d’aller vérifier en personne. Parce que, l’argent provenant de mon compte en banque, il n’est pas question que je laisse la Garce choisir toute seule.
 

À 1heures, j’attends Grey dans le garage souterrain. Quand il arrive, il paraît encore plus en colère que d’habitude. Je me demande qui il a engueulé aujourd’hui. J’espère franchement que son week-end le calmera un peu, sinon ce mec finira par exploser.
 

Dans toute la société, il n’y a qu’une seule personne qui lui tient tête : son bras droit, Ros Bailey. Ils sont ensemble depuis le début, d’après ce que j’ai compris, et il a confiance en elle – du moins, autant qu’il puisse avoir confiance en quelqu’un d’autre. Elle réussit à le calmer quand personne d’autre n’ose s’en approcher. Par contre, Andrea est plus solide que je ne l’ai cru : ça fait déjà six mois qu’elle est son assistante personnelle, aussi j’imagine qu’elle doit être particulièrement efficace.
 

Le téléphone de Grey sonne pour la troisième fois durant les quelques minutes qu’il nous faut pour rejoindre l’Escala. Je plains déjà le malheureux à l’autre bout du fil.
 

—   Mia ? Qu’est-ce que tu veux ? 
 

Oh, sa sœur. Nous aurions dû envoyer cette gamine contre Saddam Hussein. Elle aurait résolu le problème en deux coups de cuillère à pot.
 

—   Non, ce n’est pas possible… Parce que je suis occupé… Oh, merde, Mia ! D’accord, demain, 14 heures… Quoi ? Non, je t’ai déjà dit non… Non !
 

Il referme son téléphone d’un geste rageur. Malgré son ton irrité, je sais qu’il adore sa petite sœur. Peut-être lui rappelle-t-elle quelque chose de lui-même ? Bon sang, pauvre gosse.
 

Je me demande si Grey va me parler de son « invitée ». Peut-être pensera-t-il simplement que Gail m’a donné tous les renseignements dont j’ai besoin. Mais au moment où nous quittons la voiture, dans le garage, il déclare :
 

—   Miss Saunders arrivera à 20 heures, Taylor. Et je n’aurai plus besoin de vous ce soir. Demain matin, je sortirai comme d’habitude à 6 heures, pour courir.
 

—   Oui monsieur.
 

Alors, il compte baiser sa copine toute la nuit et courir à l’aube ? Bordel, ce mec est un vrai robot.
 

À 19 h 55, j’aperçois sur mon écran une Audi A3 bleu marine se garer dans un des emplacements réservés à Grey, dans le parking souterrain. Miss Saunders est très ponctuelle. Si je n’arrive pas à distinguer son visage, je remarque qu’elle a de longs cheveux châtains. Je pensais que Grey n’aimait que les blondes ? 
 

Je me relève pour l’accueillir dans l’entrée.
 

Elle sort de l’ascenseur, et se fige en me voyant.
 

—   Bonsoir, madame.
 

—   Oh ! Salut. Qui êtes-vous ?
 

—   Taylor, madame. Mr Grey vous attend.
 

—   Je sais, répond-elle avec un sourire. 
 

Elle m’adresse un clin d’œil et s’éloigne dans le couloir.
 

Je n’arrive pas à comprendre. Cette fille me paraît parfaitement normale et charmante.
 

Je me sens cependant légèrement rassuré tandis que je retourne dans mes quartiers, pour déguster la délicieuse salade à la dinde fumée que Gail a laissée pour moi. Ensuite, j’essaie de regarder un match des Seahawks[bookmark: filepos115537][9], mais je n’arrive pas à me concentrer. En fait, j’écoute pour savoir si je vais entendre… Eh bien, peut-être des cris. Je sais que la salle de jeu de Grey est insonorisée mais je ne peux m’en empêcher. Je me souviens qu’autrefois, j’étais dans le même état dans les opérations spéciales, quand nous attendions une nouvelle mission : tout vibrants, prêt à répondre au signal… 
 

Arrête, Taylor, reprends-toi. Ce sont deux adultes consentants. Et ce qu’ils font ne te regarde pas, bordel.
 

Je reste encore un moment vautré sur le canapé, en buvant une ou deux bières, pour voir si j’arrive à me détendre. Quel dommage que Gail ne soit pas là ! Sa compagnie me manque terriblement. 
 

C’est ça, et tu ne sais toujours pas si elle est mariée ou pas, et encore moins si elle s’intéresse à toi, sombre crétin.
 

Avec la sensation d’être un pervers, je décide de lire son dossier. J’ai beau me dire et me répéter que je ne fais que mon travail, je n’arrive pas à y croire. D’un autre côté, m’occuper l’esprit est une façon de m’empêcher de réfléchir.
 

Pendant que je suis assis devant mon bureau, dans la salle des caméras, je reçois un e-mail de la Garce. Elle veut de l’argent, comme d’habitude. Cette fois, c’est pour partir en vacances avec Sophie, afin de rendre visite à sa mère, à Santa Barbara. Je lui réponds par e-mail et lui indique que je lui verserai la somme demandée à la première heure lundi matin. Après tout, pour une fois, je suis en fond. Bordel, elle m’envoie un autre mail, pour me dire « merci ». C’est bien la première fois !
 

À 1 heure du matin, je commence à avoir la tête lourde de fatigue. Il me reste encore 123 dossiers à lire concernant le personnel de Grey House, mais je ne peux plus me concentrer. 
 

Tout à coup, je réalise que Grey est devant moi. Je me redresse d’un bond.
 

—   Monsieur ?
 

—   Pourquoi travaillez-vous encore, Taylor ? 
 

Il ne porte qu’un jean usé. Torse nu, il a un voile de transpiration sur sa peau. Bon sang, est-ce que ce mec vient de baiser cinq heures durant ? Une telle endurance m’impressionne. Je connais des mecs qui passent leur temps à se vanter, mais ce n’est que du vent. Pas chez Grey. 
 

Et puis, il paraît plus calme.
 

—   Je m’apprêtais à retourner dans ma chambre, monsieur.
 

Durant un moment, il me regarde fixement. J’ai dans l’idée qu’il réprime un sourire. Quel salopard ! Il sait très bien que j’ai attendu pour vérifier que Miss Saunders ne risquait rien. 
 

Et on dirait qu’il lit dans mon esprit.
 

—   Miss Saunders est allée se coucher, dit-il calmement. Quant à moi, je compte travailler un moment dans mon bureau.
 

—   Oui monsieur.
 

Il sait que je sais ce qu’il a fait – et il s’en contre-archi-fout. Bordel !
 

C’est l’un des boulots les plus étranges que j’aie jamais eu… Et il y a à peine une semaine que je suis là. Je secoue la tête, éteins mon écran d’ordinateur, jette un dernier coup d’œil sur mes caméras et je m’en vais.
 

Quand mon réveil sonne à 5 h 30, j’ai fortement envie de le balancer par la fenêtre. Au contraire, je me traîne hors du lit pour enfiler mon pantalon et mes chaussures de sport. Ensuite, je me rase si vite que je manque me trancher la gorge. Je me retrouve devant l’ascenseur à 5 h 59 pétantes.
 

Grey se pointe pile à l’heure, comme d’habitude – sauf qu’il ne s’est pas rasé ce matin. On dirait qu’il vient de passer huit heures d’un sommeil sans rêve dans les bras de sa maman, alors que je sais parfaitement que lui et son lit se rencontrent assez rarement.
 

Je me demande si le parcours, ce matin, sera plus court que d’ordinaire, mais pas du tout. Il court à la même vitesse durant dix kilomètres. Il n’a pas prévu de session d’entraînement avec Bastille de toute la semaine, mais selon moi, cinq heures de sexe est un exercice plus que suffisant. Je doute qu’il se dépense davantage même durant le combat le plus acharné.
 

Quand nous revenons, je suis surpris de voir Miss Saunders dans la cuisine. Grey ne lui portant aucun intérêt, j’imagine que ça fait partie de leur routine normale – si on peut considérer le mode de vie de Grey comme « normal ».
 

Sans lui adresser un mot, il file jusque dans sa chambre tandis que je reste planté comme un con au milieu du salon.
 

Quand je tente de m’enfuir discrètement, Miss Saunders me fixe du regard brillant de ses grands yeux bruns.
 

—   Salut, Taylor.
 

—   Bonjour, madame.
 

Je marmonne – et en plus, je rougis. Bordel, ce n’est pas du tout un comportement professionnel !
 

Après ma douche, j’avale, en guise de petit déjeuner, un bol de céréales avec du miel. Ensuite, je tourne en rond dans mes quartiers jusqu’au moment où je pense pouvoir sans risque traverser le salon jusqu’à mon bureau. Je ne veux pas être vu. Quand on vit dans le même appartement que son employeur, il y a des moments où il faut savoir être invisible. Grey étant parfaitement imprévisible, il est plus difficile pour moi d’atteindre ce but que d’ordinaire.
 

Je suis encore dans le salon quand j’entends, à l’étage, claquer violemment la porte de la salle de jeu. Encore ? Bordel, mais c’est pas croyable !

 

Je trouve un mot sur mon bureau. C’est de Grey : il me demande de préparer la voiture à 13 h 30.
 

Trois heures plus tard, après avoir lu 47 dossiers, une alarme sonne sur un de mes écrans, m’indiquant l’ouverture, à l’étage, d’une porte qui donne accès à l’escalier incendie. Je monte les marches deux par deux, l’arme à la main, mais quand j’arrive devant la porte en question, je ne vois rien de spécial. Le verrou est en place. Je présume donc qu’il s’agit d’un mauvais fonctionnement électrique, et je prends note de prévenir un réparateur aussitôt que possible. En même temps, je range mon arme.
 

Je me retourne en entendant des pas feutrés derrière moi. C’est Grey. Il a Miss Saunders dans les bras. Il porte le même jean délavé que la nuit passée. Elle n’a sur elle qu’un peignoir de bain blanc. Je remarque qu’elle a les deux bras autour de son cou. C’est un moment étrangement intime – et j’ai la sensation d’être un voyeur. Ce n’est pas ce à quoi je m’attendais, surtout après avoir lu l’étrange contrat qui détaille leur relation. Grey croise mon regard, mais il ne dit rien. Il porte simplement Miss Saunders jusque dans sa chambre et la couche sur le lit, avant de ressortir en refermant la porte derrière lui.
 

—   Un problème, Taylor ? demande-t-il d’un ton sec, les sourcils froncés.
 

—   Une alarme a sonné sur un de mes ordinateurs, m’indiquant que cette porte avait été ouverte. Pourtant, ce n’est pas le cas. C’est donc un problème électrique que je vais régler le plus tôt possible.
 

Il hoche la tête et s’éloigne dans le couloir. Je le regarde, les yeux écarquillés. Une fois de plus, je remarque les cicatrices qui marquent son dos. 
 

Pauvre mec, il a dû en voir de dures !
 


 






Chapitre 4 – Une amie de la famille
 

Beaucoup d’anciens soldats qui ont connu la guerre ont des cauchemars. Des trucs à vous réveiller en hurlant, les cheveux droits sur la tête. Et pourtant, rien de ce que j’ai pu rêver n’est pire que ce que je ressens à l’idée de passer tout un après-midi, sur un petit yacht, en compagnie de Miss Mia Grey.
 

D’abord, je ne suis pas bon marin. Oui, oui, je sais, un vrai Marine devrait avoir de l’eau de mer dans les veines, mais il y a une sacrée différence entre se trouver sur un contre-torpilleur de 40 000 tonnes et un putain de canoë de 33 pieds – surtout en compagnie d’une adolescente surexcitée. À cet âge-là, on a des hormones plus agressives une division entière de tanks blindés, et dans les yeux un panneau au néon qui gueule : « je veux baiser ! »
 

—   Salut, Taylor, comment va ? demanda-t-elle en me voyant.
 

—   Très bien, Miss Grey, merci.
 

—   C’est dément de passer l’après-midi sur l’eau, vous ne trouvez pas ? Est-ce que vous aimez naviguer ? Moi, j’adore. C’est l’un des trucs que je préfère au monde. Et mon frère aussi adore être sur un bateau… pas vrai, Christian ? 
 

Quand elle se tourne vers lui, il ne se donne même pas la peine de répondre. Par contre, je le vois lever les yeux au ciel.
 

Je viens de rencontrer la totalité de la famille Grey. Et passer l’après-midi avec eux ne me tente pas du tout. Depuis mon divorce, j’ai du mal à supporter les réunions familiales. D’un autre côté, je dois avouer que les Grey paraissent bien s’entendre. En fait, c’est plutôt bizarre de voir mon patron aussi détendu. Une fois ou deux, j’aurais presque pu jurer le voir sourire. Disons, une fois, pour rester crédible.
 

J’ai fait un tour sur le bateau pour m’assurer qu’il n’y avait rien d’anormal, mais tout m’a paru en parfait état. Maintenant, je cherche à tout prix à me mettre dans l’état esprit idéal. Je ne pense pas si bien y réussir, parce que Grey devine immédiatement que la situation ne me plaît pas du tout.
 

—   Un problème, Taylor ?
 

—   Euh… Je pense que je ferais mieux rester à terre pour surveiller les… véhicules, monsieur.
 

J’ai répondu d’un ton nerveux, sans pouvoir m’empêcher de jeter un regard en coin en direction de Miss Grey. Elle le remarque… Et qu’est-ce qu’elle fait ? Elle m’envoie un baiser alors que mon patron nous regarde. Bordel !
 

Grey étrécit les yeux. À mon avis, il a un excellent motif pour me virer illico. Tout au contraire, il annonce :
 

—   Excellente idée, Taylor. Je vous retrouve ici dans deux heures.
 

Bon sang, jamais je n’aurais cru y échapper !
 

Mia accueille son frère en boudant. Ouaip, elle boude. Je ne vois pas d’autre terme pour décrire son expression. Moi, si j’étais son père, j’achèterai un collier et une chaîne, une arme, et je prendrai quelqu’un pour la surveiller de près 24 heures sur 24. Quelqu’un ? Une femme bien entendu, mais solide : peut-être un ancien membre du KGB soviétique – quelque chose comme ça.
 

Au même moment, voici Mr Grey senior qui approche pour me parler. Sauf que « parler » n’est pas mon rôle. Cependant, je suis poli, et je réponds à ses questions piégées – le mec est bien un avocat ! Je garde une voix distante et mes yeux lui indiquent : rien à foutre que vous soyez le père de mon client, je n’ai rien à vous dire.
Point final. Curieusement, il paraît satisfait de mes réponses laconiques. J’ai la sensation d’avoir réussi une sorte de test avec lui.
 

Il ne cache pas qu’il aime beaucoup son fils, mais il agit envers lui de façon plutôt guindée – comme les autres : personne ne le touche. Même sa mère ne le serre pas dans ses bras. Il n’y a que la petite Miss Grey qui agisse avec naturel. Ce qui ne me surprend pas. En lui disant bonjour, elle lui a sauté dessus avec assez de force pour renverser un linebacker. Et Grey s’est contenté de lui sourire, ce que je trouve plutôt chouette. Aujourd’hui, je découvre un aspect tout à fait différent de mon client.
 

Et voilà le frère aîné qui se pointe : Elliott Grey. Bien sûr, je n’ai pas de dossier le concernant, mais Welch m’a donné les grandes lignes : le mec possède une entreprise de bâtiment. Contrairement à beaucoup d’autres, il ne distribue pas de pots-de-vin pour obtenir des passe-droits et contourner les lois. Il est même à fond dans ces conneries écologiques, panneaux solaires et maisons en carbo-machin qui respectent l’environnement. Et aussi, il aime les femmes – il les aime même beaucoup !
 

Quand je l’entends aborder son frère, je manque tomber à la renverse sous le choc.
 

—   Hey, frérot, alors ? Tu as baisé ou tu es toujours puceau ? Tu vas bientôt avoir vingt-quatre ans, il est temps d’affuter son zoziau. Je suis sûr que je pourrais te trouver une adorable petite étudiante, histoire que tu t’entraînes… À moins que tu préfères un étudiant ? C’est comme tu veux.
 

Quoi ?
 

—   Elliot, fous-moi la paix, déclare Grey.
 

Il ne paraît pas particulièrement contrarié, juste un peu agacé.
 

Je ne peux m’empêcher de fixer mon client avec des yeux ronds quand je réalise que sa famille n’a pas la moindre idée de la vie qu’il mène. Son propre frère le prend pour un puceau, bon Dieu ! En plus, il le croit gay.
 

Bon sang, ce mec-là applique la loi du silence à un degré pas croyable. Je veux dire, comment a-t-il réussi à cacher à sa famille qu’il avait une salle de jeu dans son appartement ? Je n’arrive pas à croire que la petite Miss Grey n’ait pas fouillé toutes les pièces en passant comme un bélier à travers les murs. De toute évidence, ce n’est pas le cas. Voilà qui m’ouvre les yeux un grand coup.
 

Du coin de l’œil, je remarque que Grey me surveille. J’ai déjà repris un visage impassible. Pas de panique, coco, je ne dévoilerai rien.
 

Il laisse son frère se moquer de lui en évoquant une tendance homosexuelle ? Je n’arrive pas à comprendre. J’ai la preuve que ce mec vient de baiser cinq heures de suite une certaine Miss Saunders, et il ne dit rien pour se défendre quand son frère le traite de puceau ?
 

Sauf que… ça ne colle pas. Du moins, pas pour moi. Personne ne commence une vie sexuelle avec une relation sado-maso, pas vrai ? D’un autre côté, peut-être trouve-t-on des clubs S&M à Harvard, qu’est-ce que j’en sais ? Mais Grey n’a-t-il jamais fréquenté d’étudiantes ? Apparemment pas, sinon sa famille saurait qu’il n’est pas gay. Il y a là-dedans quelque chose de bizarre – ou d’encore plus bizarre. Il est évident qu’il tient à sa famille ; je vois bien que tous l’aiment, même si on ne peut pas prétendre qu’ils soient proches les uns des autres. Et pourtant, aucun d’eux ne sait rien à son sujet. Bon sang, il n’y a qu’une semaine que je le connais, et j’en sais déjà plus sur lui qu’eux tous réunis. 
 

D’accord, ça ne me regarde pas, sauf si ça doit avoir un impact sur ma façon de le protéger.
 

Une autre chose me surprend : Grey a laissé cette bonne femme, Saunders, toute seule dans son appartement. Pour un mec aussi obsédé par son intimité – et il a de bonnes raisons pour ça –, je n’arrive pas à comprendre qu’il ne s’inquiète pas davantage.
 

Une fois les Grey embarqués, je me promène dans la marina, en regardant les bateaux. Il y a certains yachts dont l’intérieur semble digne d’un palace ! Je trouve finalement un bar avec une terrasse qui surplombe les quais. Je m’installe et lis tranquillement les journaux en buvant un café. Il n’est pas mal, mais ne vaut pas celui que fait Gail. Je me demande à quoi elle occupe son week-end. Je me demande si elle est avec son mari…
 

Cette idée me déprime, aussi je me concentre sur les pages sportives, tout en regrettant de ne pas avoir remporté un bouquin. J’aime bien ceux d’Huxley et Burgess. Quand j’étais gamin, j’ai lu tous les romans de Rider Haggard. En quelque sorte, c’est pourquoi je me suis engagé dans les Marines. J’avais besoin d’aventure, bien plus que ce que je pouvais espérer trouver dans une petite ville de l’Idaho.
 

La joyeuse petite famille deux heures après. Sans en avoir l’air, Grey s’arrange pour ne pas me laisser seul avec sa sœur. Je me demande s’il va me parler d’elle dans la voiture, mais ce n’est pas le cas. Il ne dit rien. Il semble préoccupé, perdu dans ses pensées.
 

Une fois de retour à l’Escala, il me donne congé pour le reste de l’après-midi. J’imagine qu’il va retourner dans sa salle de jeu mais non, il file dans son bureau. Il semble vraiment passionné par son travail. Et la seule façon qu’il a de faire baisser la pression, c’est baiser ou naviguer. Il ne boit pas, il ne fume pas, et je connais sa position concernant les drogues : une seule erreur et c’est la porte. Tous les gens qu’il emploie signent un contrat avec une clause antidrogue – moi y compris. Mais je n’ai pas besoin de drogue. Mon addiction, c’est la vie.
 

Vu qu’il n’a pas besoin de moi, je décide de sortir pour prendre une bière dans un bar que j’ai repéré plus loin dans l’avenue, en regardant quelques matchs à la télé. En clair : passer un week-end normal de célibataire. Quand je sors de ma chambre, je trouve la Saunders à la porte de la salle à manger. Elle semble me guetter. Je n’apprécie pas qu’elle se soit introduite dans les quartiers du personnel. Bordel, c’est privé !
 

—   Madame ?
 

—   Est-ce que le maît… est-ce que Mr Grey est rentré ?
 

—   Oui madame, il est dans son bureau.
 

Elle le sait déjà. Elle vient juste de passer devant ce putain de bureau !
 

—   Est-ce que je peux vous demander quelque chose… au sujet de Mr Grey ?
 

—   Non madame, vous ne le pouvez pas.
 

—   Oh ! Je vous assure que je ne le lui répéterai pas.
 

Elle commence à me gonfler. Il faut que je la vire de là.
 

—   Madame, je n’ai rien à vous dire.
 

En levant les yeux, je vois Grey apparaître derrière elle. Il a le visage livide de rage. Quand la bonne femme le remarque, elle pâlit.
 

—   Monte ! Aboie-t-il.
 

Elle détale avec un air terrifié. Bon sang, Grey paraît si en colère que… c’est terrifiant. On dirait qu’il ne se contrôle quasiment plus. Je suis mal à l’aise en évoquant ce qui attend cette bonne femme, mais j’ai lu son contrat : elle peut toujours refuser.
 

Je regarde Grey droit dans les yeux, le visage impassible, attendant qu’il me fasse une réflexion. Il ne dit rien et je vois monter sa rage d’un cran. Puis il tourne les talons et s’en va.
 

Je suis franchement heureux de quitter cet appartement durant quelques heures, bordel ! 
 

***
 

Quand je reviens, tout est calme. Par habitude, je vérifie les écrans des caméras et remarque que l’Audi bleu de la mère Saunders n’est plus dans le garage. Je ne sais pas si elle est partie de son plein gré ou bien si Grey l’a flanquée dehors.
 

Je me réveille aux petites heures de la nuit en entendant le piano dans le grand salon. Chopin. Je me rendors au son de ses arpèges.
 

Rien à signaler durant la journée de dimanche. 
 

Grey est d’une humeur épouvantable, mais rien de nouveau. Il passe sa rage sur ses dossiers et sur un malheureux au téléphone – je l’entends hurler. À l’heure du déjeuner, quelques déménageurs se pointent pour vider la chambre à l’étage des vêtements et objets personnels de la mère Saunders. C’est alors que Grey m’informe qu’elle ne fait plus partie des visiteurs autorisés. 
 

Hasta la vista, Miss Saunders.

 

Dans l’après-midi, un technicien vient réparer les circuits électriques de la sortie de secours. Malgré ça, les heures se traînent. Se traînent…
 

Je termine assis à mon bureau, l’œil vitreux, à lire d’autres dossiers de Grey House. Et tout à coup, je vois sur les caméras que Gail vient de rentrer. Je suis follement heureux de la revoir, ce qui me contrarie. Si ça se trouve, elle aussi a passé un heureux week-end en famille. Mais je ne peux m’en empêcher : je quitte mon bureau pour la saluer à sa sortie de l’ascenseur.
 

Quoique surprise de me voir, elle m’adresse un grand sourire que je lui rends sans hésiter.
 

—   Bonsoir, Jason. C’est gentil de venir à ma rencontre. J’espère que vous avez passé un agréable week-end ?
 

Il s’agit d’une simple formule de politesse, j’en suis conscient, mais avec une voix si douce et chaleureuse, la question me paraît personnelle. Et je me souviens que je suis censé y répondre.
 

—   Le mieux que je puisse en dire, Gail, c’est qu’il est passé.
 

Elle sourit, pleine de sympathie.
 

—   Eh bien, j’imagine que vous en avez assez des repas froids. Seriez-vous intéressé par un risotto au chorizo pour le dîner ?
 

—   Merci, Gail. Ça me paraît sacrément tentant.
 

À nouveau, elle m’adresse son merveilleux sourire.
 

—   Et comment va Mr Grey ?
 

—   Il est préoccupé. Miss Saunders est partie. Et ses vêtements ont été enlevés.
 

—   Oh mon Dieu ! Soupire-t-elle.
 

Et c’est tout ce qu’elle dit.
 

Tout à coup, l’ascenseur se remet en marche : quelqu’un monte. Peut-être est-ce un membre de la famille Grey ? En tous cas, j’ai intérêt à le vérifier vite fait. Aussi, je galope jusqu’à mon bureau pour inspecter mes caméras. Non, c’est une femme blonde – d’une quarantaine d’années. D’après la liste des visiteurs autorisés, je présume qu’il s’agit de Mrs Lincoln. Je ne sais pas trop où la placer dans le circuit, mais elle doit être proche de Grey si elle possède les codes d’accès du garage et de l’ascenseur. Peut-être s’agit-il d’une autre « invitée » qui fréquente la salle de jeu ? Je sais qu’il aime les blondes.
 

Je croise Gail en revenant devant l’ascenseur.
 

—   C’est Mrs Lincoln, dis-je.
 

—   Je vois.
 

Je remarque qu’elle pince la bouche, et j’en déduis que Gail n’aime pas cette bonne femme, quelle qu’en soit la raison. C’est intéressant.
 

Je vais frapper à la porte du bureau de Grey.
 

—   Quoi ? Répond-il d’un ton hargneux.
 

—   Mrs Lincoln est dans l’ascenseur, monsieur
 

—   Bordel, qu’est-ce qu’elle veut encore ? D’accord, faites-la entrer.
 

Pas à dire, il paraît ravi de cette visite.
 

Quand la porte s’ouvre, Mrs Lincoln émerge de l’ascenseur. Elle est très belle, dans le genre glacé : silhouette parfaite, cheveux bien coiffés, habits haute couture et diamants aux oreilles. Des vrais. Elle a des yeux bleu glacier et me fixe avec approbation tandis que ses lèvres gonflées esquissent un sourire hautain. Elle est plutôt douée pour paraître sincère.
 

—   Bonsoir, Mrs Lincoln. Mr Grey et dans son bureau. Il vous attend.
 

—   Merci… Taylor, je présume ?
 

Ainsi, elle sait qui je suis.
 

—   Oui, madame.
 

À nouveau, elle sourit. Il y a en elle quelque chose de déplaisant qui me répugne. Je sens que cette femme est un prédateur, avide et sans pitié.
 

Quand elle pénètre dans le bureau de Grey, j’entends le début de leur conversation.
 

—   Bonsoir, Christian.
 

—   Qu’est-ce que tu veux, Elena ? J’ai du travail.
 

Il s’exprime d’un ton boudeur, presque puéril.
 

—   Je passe juste rendre visite à un ami de longue date, Christian. Tu pourrais au moins m’offrir un verre.
 

Contrairement à la plupart des gens, Mrs L. n’est pas intimidée par Grey.
 

Il la conduit jusqu’au salon pendant que je retourne dans mon bureau. J’entends leurs voix de loin, sans distinguer les mots. Il me semble que cette femme le sermonne. Et il ne répond pas ? Voilà qui m’intrigue.
 

Je consulte les dossiers de l’armoire, puis ceux auxquels j’ai accès depuis mon ordinateur pour mon travail. Je ne trouve rien de personnel, simplement un contrat professionnel : Grey a des actions dans les boutiques de Mrs Lincoln – et je suis sidéré de constater qu’il s’agit de salons de beauté. Voilà qui ne correspond pas du tout avec les autres centres d’intérêt de mon patron. Peut-être est-il simplement son financier ? 
 

Mon estomac gargouille, ce qui me rappelle que Gail m’a promis un bon dîner. Je marche jusqu’à la cuisine, attiré par les fumets délicieux qui en émanent. Mais Gail n’est pas comme d’habitude : raide et tendue, elle agite à grand bruit ses casseroles. Ce qui ne lui ressemble pas
 

—   Je ne peux pas supporter cette femme, marmonne-t-elle, les dents serrées.
 

—   Mrs Lincoln ?
 

—   Qui d’autre ? Rétorque-t-elle sèchement.
 

J’en reste sidéré. Pourquoi est-elle aussi furieuse contre moi ? Bordel, que les femmes sont difficiles à comprendre !
 

—   Oh, Jason, je suis désolée, s’excuse-t-elle immédiatement. C’est juste que je suis en colère. Je sais… je sais bien que cela ne me regarde pas. Mr Grey a le droit de recevoir qui il veut. Mais il y a chez cette femme quelque chose de tellement… froid et calculé. Elle le fixe tout le temps. Et elle fait semblant d’être gentille et affectueuse, alors qu’en réalité… 
 

Elle s’interrompt.
 

—   Oh, reprend-elle un peu gênée, je ne dois pas parler comme ça. Jason, je vous en prie, oubliez ce que je viens de dire.
 

—   Vos secrets ne risquent rien avec moi, Gail.
 

Et c’est la vérité. Quels que soient ses secrets, je les préserverai.
 

Elle soupire.
 

—   Merci. Merci beaucoup. Je ne devrais pas parler comme ça d’une amie du docteur Trevelyan.
 

—   Mrs Lincoln est une amie de la mère de Mr Grey ?
 

—   Mais oui, du moins c’est ainsi qu’il me l’a présentée. Le docteur Trevelyan m’a raconté une fois que Mr Grey a travaillé chez Mrs Lincoln quand il était au lycée. Pour se faire de l’argent de poche. C’est ainsi qu’ils se sont rencontrés… (Elle a l’air perplexe.) Vous ne croyez pas ?
 

—   Je n’en ai aucune idée, dis-je, sans mentir.
 

Quand Gail fronce les sourcils, je m’efforce de changer de sujet.
 

—   Et votre week-end, comment ça s’est passé ?
 

—   Très bien, merci. Je me suis certainement davantage reposée que vous.
 

Elle m’adresse un sourire en levant un sourcil, aussi je décide d’en apprendre un petit peu plus.
 

—   Qu’est-ce que vous avez fait ?
 

—   Rien de spécial, j’ai lu et je me suis promenée le long de l’océan.
 

—   C’est une façon agréable de se détendre, Gail.
 

—   Je trouve aussi, répond-elle, avec un sourire.
 

Elle n’a toujours pas mentionné de mari. D’accord, c’est le moment de jouer quitte ou double.
 

—   Mr Jones vous a-t-il accompagné en promenade ?
 

Elle cligne des yeux et son adorable regard bleu ciel se voile tout à coup. Et merde !
 

—   Mon mari est décédé depuis cinq ans… Je pensais que vous le saviez, c’est dans mon dossier, Jason.
 

—   Je n’ai pas… Je n’ai pas lu votre dossier, Gail.
 

—   Oh… Dit-elle, avant de marquer une pause. Je vois.
 

Elle sourit. Je suis conscient de la regarder fixement. Lentement, son sourire se fane et elle retient sa respiration. Je fais un pas vers elle et… 
 

Ce putain d’interphone interne sonne.
 

Gail sursaute, puis elle soupire, et se lève pour aller répondre.
 

—   Oui, Mr Grey… Très bien, je vous apporte cela tout de suite.
 

Avec un doux sourire, elle s’affaire au-dessus du fourneau, les joues toutes rouges. Je secoue la tête. 
 

Bordel, Taylor, mais qu’est-ce que tu fous ? Elle fait partie du personnel. Si tu continues, tu vas lui faire perdre son boulot. C’est ça que tu veux ? 
 

Je retourne dans mon bureau pour reprendre mes esprits. Il y a une règle en or : ne jamais, jamais, baiser avec des collègues. Bien sûr, je n’avais aucun problème à l’appliquer quand j’étais dans les Marines. 
 

Taylor, peut-être devrais-tu devenir moine dans un putain de monastère ?
 

Pour me changer les idées, je repense à ce que m’a dit Gail concernant Mrs Lincoln, par rapport à ce que j’ai lu dans son dossier. C’est une amie de la famille. Elle rencontre Grey professionnellement. Elle n’a pas peur de lui – il n’y a qu’à voir la façon dont elle l’a sermonné. Elle a ses codes d’accès. Elle est froide et autoritaire. Il a travaillé pour elle quand il était adolescent. Et cette salope parait capable de tout… 
 

Et tout à coup, je comprends. Ces histoires sado-maso. La raison pour laquelle Grey n’a jamais fréquenté personne ouvertement. Pourquoi sa famille ne connait rien de son mode de vie tordu… Tout s’ajoute, un par un. Et le total ?
 

Mrs Elena Lincoln.
 

Bordel !
 


 


 


 


 


 






Chapitre 5 – Une soirée agitée
 

—    Taylor, je vais te baiser jusqu’à ce que ça jaillisse comme du champagne pas assez froid.
 

Gail est à califourchon sur moi. Je lève les mains pour caresser les globes doux et fermes de ses seins adorables. Nous ondulons ensemble – un rythme parfait, c’est comme si nous étions faits l’un pour l’autre. Je suis si près, si près…
 

Oh, bon Dieu !
 

***
 

Ce moment magnifique est interrompu par une sonnerie stridente et répétitive.
 

C’est quoi ce bordel ? Ah… mon réveil vient de se déclencher.
 

Quand je me réveille, je suis seul dans mon lit. Seul et… merde ! Tout collant. Après un putain de rêve érotique ? Je n’arrive pas à y croire. Bordel, je n’ai plus quatorze ans !
 

Je réussis péniblement à sortir de mes draps humides et entortillés, et, pour tenter de me calmer, je m’assois sur le rebord du lit, la tête dans les mains. J’ai l’esprit en déroute, le souffle court, la peau moite.
 

Ce n’était qu’un rêve. Mais un chouette rêve, pas à dire ! Je n’ai pas fait de rêve pareil depuis… En fait, je n’ai jamais fait de rêve aussi chouette. Tout est de la faute de Grey ! Avec ses trucs à la con et tout ce qui se passe dans ce foutu appartement.
 

Une fois debout, j’ai les jambes flageolantes, aussi je fonce sous ma douche, histoire de nettoyer non seulement les traces de mon rêve mais aussi la confusion totale qui m’embrouille le cerveau. Tout ceci ne me ressemble pas. En temps normal, je ne me comporte pas comme ça. Je ne suis pas assez con pour vouloir baiser un membre du personnel. Je refuse absolument de mettre en péril le travail de Gail, quel que soit mon désir pour elle. 
 

Taylor, tu vas arrêter immédiatement les conneries. Tu vas te reprendre. C’est un ordre !
 

Quand je reviens dans ma chambre, je suis plutôt déprimé. Le lit est dans un état lamentable parce que… bref, il faut changer les draps.
 

J’enfile rapidement mon pantalon de sport, je mets mes chaussures, puis j’arrache les draps et j’en fais un ballot que j’emmène jusqu’à la lingerie.
 

Merde ! Gail !
 

—   Oh, bonjour, Jason. Vous avez bien dormi.
 

Oh que oui ! Trop bien !
 

—   Très bien, merci, Gail.
 

—   Vous n’avez pas à faire ça, vous savez, dit-elle en désignant les draps du doigt. Laissez-moi me charger de votre linge.
 

Bordel, pas question !
 

—   Non, pas du tout, je suis capable de me débrouiller seul.
 

J’ai répondu d’un ton un peu trop vif. Son visage se ferme.
 

—   Vraiment, dit-elle, cela ne me gêne pas. Je suis heureuse que quelqu’un s’occupe aussi bien de Mr Grey.
 

Je ne sais pas quoi lui répondre. Personne ne s’est soucié de moi depuis… eh bien, depuis ma mère, parce que la Garce ne s’est jamais donné cette peine. Je suis peut-être injuste envers elle. Après tout, nous étions jeunes, et je ne cessais de partir au loin pour sauver le monde, avec les US Marines. Je réalise soudain que je n’ai pas répondu à Gail – et qu’elle me regarde toujours, l’air un peu vexé.
 

Je me contente de marmonner :
 

—   Les vieilles habitudes ont la vie dure, Gail.
 

Sur ce, j’enfourne les draps dans la machine à laver, avant de claquer la porte.
 

Elle sourit.
 

—   Je comprends. Mais désormais, je vous en prie, laissez-moi m’en charger. Vous avez bien assez de travail avec Mr Grey.
 

Ce rappel énoncé d’une voix douce me pousse tout à coup à regarder ma montre. Merde. 5 h 59. L’autre salopard n’est pas le genre qui apprécie d’attendre.
 

—   Merci, Gail !
 

Je lui crie ces deux mots par-dessus mon épaule parce que je galope déjà en direction de l’ascenseur.
 

J’entends quand même sa voix moqueuse résonner derrière moi.
 

—   De rien.
 

Grey émerge de sa chambre quand j’arrive. Juste à temps. Il me jette un regard perplexe.
 

—   Un problème, Taylor ?
 

Et merde, ce mec ne manque vraiment rien.
 

—   Non monsieur, tout va bien.
 

Il hoche la tête, l’air distrait. Comme d’habitude, nous descendons jusqu’au parking souterrain dans un silence total. Puis, il déclare :
 

—   J’ai changé mon emploi du temps de ce matin. Je rencontrerai le Dr Flynn à 8 h 30. Son adresse est dans un dossier, sur votre bureau.
 

—   Oui, monsieur.
 

Je me demande s’il est malade. Il me paraît en forme, simplement plus distrait que d’ordinaire.
 

Il court à sa vitesse habituelle, durant dix kilomètres, ignorant les regards que lui jettent les autres joggers – en particulier ceux des femmes. J’ai déjà compris qu’il se sait beau mec et qu’il n’en a rien à foutre. Je ne l’ai jamais surpris à utiliser ses atouts physiques pour obtenir un avantage quelconque. Il ne cherche même pas à séduire la somptueuse Gail. Et il a sacrément intérêt à ne pas commencer !
 

À 8 h 15, nous sommes dans la voiture, en direction du cabinet. Ça m’a flanqué un choc de réaliser que le Dr Flynn n’est pas un vrai docteur, mais un psy. Je ne sais pas quoi en penser. À mon avis, Grey est conscient d’avoir des problèmes, et il essaie de les gérer. Pendant un moment, j’essaie de me mettre à sa place. Il est riche à millions ; il est responsable, à 23 ans, de plus de 3000 employés ; il a connu une enfance absolument horrible ; il est tombé sous les griffes de Mrs L. et une femme comme ça n’est pas du genre à relâcher ses proies… Non, je n’arrive pas à voir l’effet que ça fait : je n’ai pas une imagination assez riche. Mais un merdier pareil, c’est évident, est lourd à porter.
 

Pendant que je l’attends, je remercie le Seigneur de n’être qu’un mec ordinaire. Pour m’occuper, je regarde l’emploi du temps de Grey pour le reste de la semaine. J’aimerais bien avoir un après-midi libre pour aller étudier de plus près les écoles maternelles qu’il m’a signalées pour Sophie. D’ailleurs, j’aimerais aussi passer quelques heures délectables avec la seule femme de ma vie : ma fille. Je décide de tenter le coup quand Grey sortira de chez son psy, en fonction de son humeur.
 

Il reste enfermé une bonne heure et demie. Quand il émerge, il me paraît calme. Aussi, tandis que je le conduis jusqu’à son bureau, je me hasarde à demander :
 

—   Monsieur ?
 

—   Oui, Taylor ?
 

—   Je me demandais si je pourrais disposer de mon après-midi. Je reviendrai à 19 heures pour vous emmener au gala de charité, au Fairmont.
 

Il fronce les sourcils, l’air mécontent. Et merde ! Bon, je ne risquais rien à poser la question.
 

—   Putain de gala ! Grogne-t-il. Oui, bien sûr, Taylor. Prenez l’Audi si ça vous dit. Et demandez à Mrs Jones de me faire envoyer au bureau mon smoking, nous pourrons partir directement sans repasser par l’Escala.
 

—   Merci monsieur.
 

Une fois encore, cet enfoiré me laisse sur le cul. Prenez l’Audi.
 

***
 

J’adore conduire cette voiture ! Elle est très haute, aussi on a une parfaite visibilité. De plus, elle possède toutes les options qui existent, niveau sécurité et confort. Ce que je préfère, c’est la chaîne hi-fi haut de gamme que Grey a fait installer. On dirait vraiment qu’un orchestre est avec vous dans la voiture.
 

Je farfouille parmi ses CD, un choix éclectique qui contient The Rat Pack[bookmark: filepos177177][10], Alicia Keys[bookmark: filepos177399][11], Red Hot Chilli Peppers[bookmark: filepos177632][12], Springteen[bookmark: filepos177853][13], Puccini[bookmark: filepos178071][14], Chopin[bookmark: filepos178288][15] et même de la musique médiévale dont je n’ai jamais entendu parler. Je choisis Californication[bookmark: filepos178595][16], et je mets le son quasiment à fond.
 

J’ai envoyé un SMS à la Garce pour lui indiquer que j’arrivais. Elle et moi cherchons à avoir le moins de rapports possibles. Mais d’abord, il faut que je regarde ces écoles. Je ne sais pas trop ce que je recherche, aussi je compte sur mon instinct une fois que j’y serai. Et ça me plaît vraiment de m’impliquer, de façon paternelle, dans la vie de ma fille.
 

La première école me fout les jetons. Je vois plein de petits gosses en uniforme. Alors qu’ils devraient se rouler dans la boue en déterrant des vers, ils sont assis en rang, à réciter à voix haute les capitales de tous les états du pays. Bordel, ils n’ont que trois ans ! Le directeur est un péteux coincé. Je lui adresse mon regard le plus mauvais, très satisfait de voir ce petit con se trémousser dans ses petits mocassins cirés.
 

Les deux suivantes sont plus à mon goût : agréables, ouvertes, avec des gosses épanouis et des aménagements hauts de gamme. En fait, je préfère la dernière, qui met l’accent sur les exercices en plein air, le camping, et la découverte de la nature. Mais je ne sais pas trop si cela plaira à la Princesse Sophie. Partage-t-elle les goûts de son vieux papa ? Je décide de faire une fleur à la Garce et de la laisser choisir. D’ailleurs, elle sera plus souple avec cette option. Je vais simplement lui dire que mon nouveau patron accepte de payer pour l’une de ces deux écoles.
 

Quand Sophie me voit, elle manque tomber, puis elle dévale l’allée en criant :
 

—   Papa ! Papa !
 

Je ressens une émotion douce-amère envoyant arriver ma petite chérie : désormais, je ne suis plus qu’en périphérie de sa vie.
 

Je m’agenouille quand elle se jette sur moi et serre ses petits bras potelés autour de mon cou. Le visage caché dans ses boucles si douces, je hume son merveilleux parfum de bébé.
 

—   Hey, ma toute petite. Tu sais, tu as encore grandi. Fais un gros baiser à ton papa.
 

Elle me plante sur les joues quelques baisers mouillés, puis fronce son petit nez.
 

—   Berk ! Papa ! Tu piques !
 

D’un doigt prudent, elle caresse ma barbe qui repousse. Je me suis rasé ce matin, mais il y a plusieurs heures de cela.
 

Quand je lève les yeux, la Garce est devant moi.
 

—   Jason.
 

—   Lucy, comment va ?
 

—   Très bien, et toi ?
 

—   Très bien.
 

Elle soupire.
 

—   Comme d’habitude, tu es vraiment doué pour la conversation.
 

Je fronce les sourcils et ravale la centaine de répliques mordantes que j’ai sur les lèvres. Pas question d’être grossier devant Sophie.
 

Je me contente d’évoque r les deux écoles que j’ai vues. Bien entendu, elle est furieuse de n’avoir que deux options.
 

—   Et si j’ai envie que ma fille aille dans une autre école ?
 

Sophie s’est éloignée dans le jardin pour jouer à quelque chose de compliqué, qui implique plusieurs poneys en plastique.
 

—   Notre fille – et toi – pouvez choisir l’une de ces deux écoles, celle que vous préférez.
 

—   Et si aucune des deux ne me plaît ?
 

—   Ce qui te plaît n’a aucune importance, Lucy, ce qui compte, c’est ce qui est le mieux pour Sophie. Et ces deux écoles sont les meilleures.
 

—   Ah oui, et qui t’a dit ça ?
 

—   Écoute, Lucy, sois raisonnable. Ce sont d’excellentes écoles. Va les voir, et tu en conviendras.
 

—   Comme d’habitude, tu cherches à me forcer à faire ce que tu as envie que je fasse, Jason.
 

—   Merde, Lucy, tu ne peux pas la fermer et simplement aller regarder ces écoles ?
 

—   Ne sois pas grossier avec moi, Jason. Nous ne sommes plus mariés.
 

Bordel, heureusement !
 

—   Ces deux écoles me semblent parfaites, va les voir. (Je décide de faire un effort de conciliation.) S’il te plaît.
 

Il y a un moment de silence.
 

—   Et ton nouveau travail, ça se passe comment ? Demande-t-elle ensuite.
 

—   Très bien. Comment va ta mère ?
 

—   Très bien.
 

—   Tant mieux.
 

Un silence.
 

—   Tu crois que nous avons autre chose à nous dire ?
 

—   Non.
 

—   Très bien.
 

Je traverse le jardin pour aller embrasser ma princesse mais, plongée dans son jeu, elle agite une main autoritaire pour me repousser. C’est incroyable comme elle ressemble parfois à sa mère. Tant pis, je l’adore quand même.
 

***
 

À l’hôtel Fairmont, le gala de charité est si mortellement ennuyeux que je cours le risque de m’endormir les yeux ouverts. D’accord, avec le boulot que je fais, je dois souvent assister à des heures et des heures de discours mortels d’innombrables orateurs aussi pompeux les uns que les autres. Les riches adorent faire flamber leur argent. D’accord, les causes sont valables, mais quand même, c’est d’un chiant ! D’après ce que m’a dit Andrea, Grey assiste au moins à trois de ces manifestations par mois. Je n’arrive pas à comprendre comment il le supporte. 
 

Je n’arrive pas plus à imaginer comment je vais le supporter.
 

Il y a environ 250 invités, et une bonne douzaine d’entre eux est accompagnée d’un garde personnel. Comme moi, mes confrères s’alignent dans le fond et scrutent en permanence la salle pour vérifier que rien ne sort de l’ordinaire, qu’il n’y a aucun danger latent. Je reconnais l’un d’entre eux, James Rayment, un Anglais, ex-SAS[bookmark: filepos189418][17] – un mec sacrément entraîné. Il m’adresse un signe de tête, que je lui renvoie. Nous n’échangeons pas un mot.
 

Je commence à savoir déchiffrer Grey, son attitude, ses gestes, et je sais qu’il s’emmerde à mourir. Il le cache bien, mais je note quand même la rigidité de sa posture. De temps à autre, il oublie de se contrôler et commence à s’agiter, puis il se reprend et redresse l’échine, essayant de se calmer. D’après moi, la femme qui est au micro n’a plus que trois minutes avant que mon patron ne détale.
 

Je commence mon compte à rebours. Trois minutes et 45 secondes plus tard, Grey tourne la tête dans ma direction et m’adresse un signe discret.
 

Pas à dire, je suis bon.
 

Il se lève, chuchote quelque chose au gros chauve qui se trouve à sa gauche, puis s’éloigne d’un pas décidé. La bonne femme, au micro, se met à bredouiller tandis que ses yeux affolés suivent le départ de Grey. Mais il n’a qu’un but en tête : foutre le camp.
 

Je m’apprête à le rejoindre quand je vois Rayment incliner la tête dans ma direction. C’est un signal. Il tape doucement sur son oreillette, puis pose de trois doigts sur la manche de sa veste. Perplexe, je lui indique que j’ai compris. Quand il lève un sourcil, c’est une question muette. Il se tourne vers la sortie. Il veut savoir si j’ai besoin de renfort. Je ne crois pas. Aussi je secoue légèrement la tête, et il laisse filer. Maintenant, je suis prévenu.
 

Rayment m’a indiqué de la présence de trois civils à la sortie, sans armes, mais avec de mauvaises intentions. C’est probablement une des menaces de basse échelle dont Welch m’avait parlé, avant que je rencontre Grey. Rayment m’a également offert de l’aide, indiquant qu’il avait à l’extérieur des yeux et des oreilles. Je suis certain que je peux gérer la situation.
 

Alors que Grey s’apprête à sortir, il croise mon regard. Je fronce les sourcils en secouant la tête. Il paraît contrarié, mais il s’arrête et m’attend.
 

—   Qu’est-ce qu’il y a, Taylor ?
 

—   Trois hommes dans l’entrée. Ils ont probablement l’intention de vous intercepter. Nous devrions partir par derrière, monsieur.
 

Grey jette un coup d’œil vers l’issue la plus proche. L’un des invités, vautré dans sa chaise, s’est endormi et bloque la porte. Pour sortir, il nous faudrait le réveiller.
 

Grey prend sa décision. Il secoue la tête et continue vers l’entrée principale.
 

—   Monsieur, je voudrais sortir le premier.
 

Ça ne lui plaît pas, mais il me laisse passer devant lui. Je repère immédiatement les perturbateurs. Je suis surpris que l’équipe de sécurité de l’hôtel ne soit pas déjà intervenue. Quels amateurs, aussi nuls qu’inefficaces !
 

Deux hommes sont assis et font semblant de lire les journaux, le troisième est appuyé contre un pilier où il essaie – en vain – d’avoir l’air naturel.
 

D’un geste nonchalant, je vérifie mon arme. Grey n’ayant pas caché sa position concernant les armes à feu, je n’ai pas l’intention de la sortir sans provocation, mais si je dois faire mon travail, je n’en ai rien à foutre de son opinion. Et il le sait.
 

Je n’ai pas besoin de désigner à Grey les trois perturbateurs. Il comprend immédiatement la situation, comme moi. Mais quand deux complices pénètrent dans le hall, nous perdons l’avantage. Je jette un coup d’œil à Grey. Il ne panique pas. En fait, on dirait plutôt qu’il s’amuse. Merde. J’espère vraiment qu’il ne va pas faire de conneries.
 

Dès qu’ils aperçoivent Grey, quatre des hommes se mettent à chanter :
 

Des cages plus grandes, des chaînes plus longues,

À bas les riches,

Le peuple au pouvoir,

Le monde est hanté par un fantôme.
 

Grey lève les yeux au ciel.
 

—   Bon sang, ils ne sont même pas originaux !
 

Il m’amuse. Alors que quatre hommes lui gueulent au visage, ce qu’il énerve, c’est le manque d’originalité de leurs revendications. Je me demande si ce mec est parfois atteint par le monde qui l’entoure. Je remarque alors un journaliste qui traînait dans le hall : il vient de se réveiller et prend photo sur photo. Je m’occuperai plus tard de son cas.
 

Deux agents de la sécurité de l’hôtel s’approchent, d’un pas nonchalant, des quatre manifestants. Quant au voiturier, il reste planté comme un con, la bouche ouverte, au lieu d’aller chercher notre putain de voiture. Quel abruti !
 

Le cinquième clampin a le gabarit d’un linebacker et son attitude fait sonner toutes mes alarmes. Manifestement, c’est lui le meneur. Il a quelque chose caché dans la main – peut-être une arme.
 

À ce moment-là, un des connards de garde de l’hôtel trouve le moyen de se foutre entre moi et Grey. Au même moment, je vois le cinquième homme se lancer à l’assaut.
 

Quand le suspect lève la main, je bouscule le garde et l’éjecte du chemin.
 

—   Christian !
 

Sans même regarder où le garde s’écroule, j’ai gueulé son nom de toute la force de mes poumons. 
 

Grey pivote sur lui-même. Il remarque le danger et se laisse tomber sur un genou, la main fermement appuyée sur le sol. Il lance son autre jambe en avant et fauche les chevilles du suspect qui tombe lourdement, lâchant son arme. Grey l’éjecte d’un coup de pied, puis il fait rouler son assaillant sur le ventre, lui agrippe la main droite, et la remonte entre ses omoplates. Il utilise son pied pour bloquer le mec à terre dans une prise imparable, tout en gardant une main libre. Il jette un coup d’œil autour de lui, pour vérifier si d’autres agressions sont à envisager. Ce n’est pas le cas : les gardes de l’hôtel ont finalement réussi à contenir les quatre chanteurs.
 

Du coin de l’œil, je vois que Rayment et deux de ses collègues ont quitté la salle principale. Ils ont tous leur arme à la main.
 

Grey laisse un des agents de l’hôtel récupérer sa proie, qui beugle sans fin une litanie d’obscénités. Il se relève. Pendant ce temps, je récupère l’arme du suspect : une bombe de peinture rouge.
 

Rayment arrive tranquillement jusqu’à moi.
 

—   Tout va bien, mon pote ? 
 

—   Ouaip. Merci pour l’info, Rayment.
 

—   C’est ton quaffer ?
 

Ces putains de Brits ne sont jamais capables de parler un anglais correct. Je n’ai aucune idée de ce qu’il raconte.
 

—   Ton guvnor. Il a drôlement secoué ce minus. C’était cool.
 

Je secoue la tête en notant le sourire de Rayment. Puis je me tourne vers Grey, sans trop savoir si je vais me faire virer ou pas. Je n’aurais jamais dû laisser ce con de garde se mettre entre lui et moi. Grey parait furieux, mais c’est le journaliste qu’il regarde. Le mec a certainement pris les photos de sa vie : Christian Grey brutalisant un pauvre prolétaire dans un hôtel de luxe de Seattle.
 

J’avance d’un pas martial jusqu’au journaliste qui continue à mitrailler Grey. Il recule en me voyant et crie :
 

—   Vous n’avez pas le droit de me toucher. Mec, je ne fais que mon boulot.
 

Je l’ignore. Il fait son boulot ? D’accord, bordel, je vais aussi faire le mien
 

Je lui arrache son appareil des mains et efface toutes les photos qu’il a prises. Il s’est plutôt bien débrouillé : il a enregistré toute la scène, même l’expression de joie féroce qu’a eue Grey en renversant le type à terre. J’efface tout, pour ne prendre aucun risque, je sors la carte mémoire et la tors entre mes doigts. Quand je lui rends son matériel, il est complètement foutu. Le paparazzi sait qu’avec ces photos, il vient de perdre au moins 20 000 $.
 

Il bredouille et évoque le cinquième amendement et la liberté de la presse, mais je n’en ai rien à foutre. Je ne suis pas d’une humeur particulièrement conciliante.
 

Par contre, Grey paraît enchanté.
 

—   Je vais faire amener la voiture, monsieur.
 

Sur ce, je jette un regard meurtrier à ce con de voiturier, toujours planté, comme un robot.
 

—   Très bien, Taylor, répond aimablement mon patron.
 

Le directeur de l’hôtel arrive en courant. Ce gros ballot est tout pâle, les yeux écarquillés d’appréhension. Il sait très bien qu’il perdra son poste si Christian Grey porte plainte.
 

—   Mr Grey, je suis tellement désolé… Nous n’avons jamais… Je n’arrive pas à croire… Je vais réunir notre équipe de sécurité… C’est un tel choc… Jamais l’hôtel Fairmont n’a connu… Monsieur, veuillez accepter toutes mes excuses… Je…
 

Grey l’interrompt en agitant la main. Il parait s’amuser.
 

—   Voilà un gala que je n’oublierai pas, Mr Dalton, déclare-t-il sèchement.
 

Il s’éloigne, tandis que le directeur tire sur sa cravate, le visage moite de terreur.
 

L’autre connard a fini par se décider à aller chercher la voiture. Il me rend les clés et se taille avant que je puisse lui balancer quelques mots – ou pire. Il a eu la bonne idée de ne pas s’attarder pour réclamer un pourboire.
 

Une fois Grey dans la voiture, je verrouille les portières. En partants, nous devons éviter les autres journalistes agglutinés devant les grilles. Ils braient des questions stupides, comme un troupeau d’ânes excités.
 

Tandis que je reprends l’avenue, je croise les yeux de mon patron dans le rétroviseur central.
 

—   Taylor, vous remercierez pour moi votre ami. Envoyez-lui des places d’honneur pour le prochain match des Mariners.
 

—   Merci monsieur.
 

Il paraît amusé de m’entendre grommeler, mais il ne dit rien.
 

J’imagine que pour lui, ce petit intermède a été un changement de sa vie habituelle, fusions et acquisitions…
 






Chapitre 6 – La nouvelle soumise
 

Elle s’appelle Leila Williams. C’est du moins ce qu’indique le rapport que Welch vient de m’envoyer. Elle a 27 ans, fait des études en Histoire de l’Art, tout en travaillant à mi-temps dans une petite galerie du côté de Belltown – à quelques rues de Pike Market Place. Elle a signé un NDA et le patron lui a donné rendez-vous à 20 heures. D’après sa photo, c’est une jolie femme, avec des cheveux bruns qui lui tombent aux épaules, et de grands yeux marron.
 

Elle a eu quelques problèmes étant mineure pour ivresse dans les lieux publics, un avertissement pour de la marijuana – elle avait une quinzaine d’années à l’époque. Rien depuis. Originaire de l’Ouest, elle s’est installée à Seattle il y a trois ans, et y travaille depuis lors.
 

Bordel ! Je me demande pourquoi une fille pareille désire se soumettre à Grey !
 

Pour cet entretien, j’ai loué un emplacement banal dans un immeuble de bureaux plutôt discret. De toute évidence, Grey ne peut rencontrer cette fille dans ses propres bureaux, et il ne la laissera pas venir à l’Escala avant d’être certain d’en vouloir. Pour un célibataire aussi en vue que Christian Grey, impossible aussi d’aller à l’hôtel. Qui sait si des paparazzis ou de simples curieux ne sont pas planqués derrière les palmiers en pot, en attendant de prendre la photo qui les rendra célèbres ?
 

Depuis que je me suis spécialisé dans la protection, je travaille pour des mecs sacrément riches. Grey n’est pas le seul à utiliser les services d’une prostituée. Ce n’est donc pas la première fois qu’on me demande d’en engager une. Certaines professionnelles que j’ai connues – dans le cadre de mon travail, je tiens à le préciser –, étaient des femmes bien élevées à l’esprit pragmatique, qui considéraient leur activité comme une simple transaction commerciale. Elles avaient quelque chose à vendre, d’autres étaient prêts à payer cher pour l’obtenir. Toujours bien habillées, bien coiffées et soignées, elles arrivaient au volant de voitures que je n’aurais jamais l’espoir d’acheter. 
 

Par contre, je connais aussi l’autre côté de la profession, le plus sordide : des loques droguées et dégoûtantes – que j’éviterais personnellement à tout prix, quitte à traverser la rue. Vous n’imaginez pas combien d’hommes bandent pourtant en les voyant. Pour moi, c’est un comportement quasiment suicidaire. Je refuse de travailler pour quelqu’un qui prend son pied en vivant dangereusement. Et il n’y a pas que ça : je n’ai pas envie de travailler pour un homme capable de profiter de la dégradation d’autrui – ou d’abuser d’une malheureuse pour la jeter ensuite comme un Kleenex usagé.
 

D’accord, c’est une distinction minime, mais c’est important pour moi.
 

Je ne comprends toujours pas cette histoire de dominant/soumise. En fait, je n’avais même pas réalisé la différence entre le BDSM et le simple sadomasochisme avant de travailler pour Grey. La vie vous en apprend tous les jours !
 

Ce n’est pas vraiment que nous en discutons régulièrement. Je n’ai pas l’habitude d’aborder mon patron en lui demandant : « Salut, mec, comment va ? Qui as-tu prévu de baiser ces jours-ci ? Et comment ça se passe ? »
 

Non. Je me contente d’écouter, de prêter attention. Et je fais aussi mes devoirs du soir, bordel !
 

C’est ainsi que j’ai appris la vérité : Grey a vécu une longue série de ces… relations. Il garde des dossiers dans un tiroir de son bureau, fermé à clef. Je les ai vus. La Williams sera le numéro 12. Et vous savez la meilleure ? Toutes les autres soumises avaient de longs cheveux bruns, elles aussi. Quel soulagement ! Maintenant, je comprends pourquoi Gail, Andrea et toutes les autres filles qui sont proches de Grey, professionnellement parlant, sont blondes. Il ne veut rien ressentir pour elles. Merci Seigneur ! J’imagine que massacrer son patron parce qu’il jette un regard concupiscent envers la femme de ses rêves n’est pas le meilleur moyen d’améliorer son CV. 
 

La femme de mes rêves. C’est ainsi que je considère Gail. Je suis très protecteur envers elle.
 

Il y a maintenant deux mois que je travaille pour Grey et je n’ai pas avancé d’un poil avec elle. Elle me traite amicalement, nous parlons ensemble, riions souvent… et c’est tout. J’ai vérifié, encore et encore, mon contrat avec Grey : il n’y a rien concernant une éventuelle relation avec un autre membre de son personnel. Rien du tout. Pourtant, je ne suis toujours pas certain qu’il me garderait si quelque chose arrivait entre moi et Gail. D'ailleurs, mon cas est secondaire, mais si Gail se faisait virer à cause de moi… Franchement, je me sentirais très mal.
 

Me voici donc un mercredi de juin, deux semaines avant le 24ème anniversaire de mon patron, à le conduire pour ce rendez-vous.
 

Est-ce que j’approuve ? Personne ne me l’a demandé. Je fais mon travail. Point final. Mais je dois avouer que je suis mal à l’aise, parce que je sais ce qu’il veut faire avec cette femme – ou plutôt à cette femme. S’il désirait simplement la baiser jusqu’à ce qu’elle ne puisse plus s’asseoir, j’imagine que je l’accepterais. Après tout, il s’agit de deux adultes consentants. Je me demande où ça se situe, légalement parlant : s’agit-il de prostitution ? Bon, je n’ai quand même pas fait d’études de droit, et je n’en sais rien. Le problème, c’est que Grey ne se contentera pas de baiser cette bonne femme, il veut aussi lui taper dessus, et j’en suis conscient. J’ai vu de mes yeux le matériel qu’il garde dans sa prétendue « salle de jeu » : des ceintures, des fouets, des badines, des chaînes, des menottes, et d’autres outils dont je préfère ne pas connaître l’usage. Pour les menottes, pourquoi pas ? Mais pourquoi un homme souhaiterait-il faire souffrir une femme ? 
 

Et surtout pourquoi Grey en a-t-il besoin ? 
 

C’est un maniaque du contrôle, oui, mais grâce à lui, beaucoup de gens réussissent à payer leurs factures tous les mois. Il est généreux à l’extrême envers ses employés, même s’il exige d’eux un travail acharné et efficace. Je sais aussi qu’il est sincère dans ses efforts d’améliorer le sort des pays sous-développés : il a de nombreux projets pour nourrir le tiers-monde, comme celui qu’il finance à WSUV. De plus, il a payé pour que Sophie puisse entrer dans une école maternelle fantastique – même sa garce de mère a été obligée d’admettre que l’établissement était parfait.
 

En vérité, Grey est complètement tordu. Au moins, il en est conscient. Il lui est arrivé de sacrés emmerdes quand il était enfant. J’ai remarqué qu’il ne laisse personne le toucher, jamais – même pas sa famille. Ils ne le prennent pas dans leurs bras ; ils ne lui tapent pas dans le dos. D’accord, Mia a tendance à le tacler comme un linebacker, mais elle fait quand même attention et ne le touche jamais qu’aux bras. L’autre exception, c’est cette bonne femme, Lincoln. Je ne sais pas ce qui les a réunis, mais je parierais mon dernier dollar que tout ce bordel est de sa faute – en grande partie. En tout cas, c’est elle qui l’a introduit dans ce foutu mode de vie BDSM.
 

Une fois arrivé, je monte rapidement dans le bureau pour une reconnaissance préliminaire, puis je vais chercher Grey. À cette heure-là, il ne reste plus grand monde : le garde de nuit nous laisse passer sans un clignement d’œil, et le mec du ménage. Il a l’air espagnol et porte des écouteurs en poussant sur sa serpillière.
 

Quand la Williams arrive, elle paraît nerveuse et plus jeune que sur sa photo. Elle est vraiment superbe, même si je la trouve trop mince à mon goût. Je préfère les femmes aux courbes voluptueuses, comme… 
 

Taylor, reste concentré sur ton travail !
 

Je conduis la fille jusqu’au bureau que j’ai loué, puis j’attends à l’extérieur. Je ne peux m’empêcher d’évoquer les questions que Grey est en train de lui poser. Comment entretien d’embauche, ça doit faire bizarre qu’un patron demande à savoir si oui ou non, la sodomie vous intéresse. D’un autre côté, certains patrons ne se donnent même pas la peine de poser la question.
 

Quarante minutes plus tard, quand elle ressort, elle paraît très contente d’elle, aussi j’imagine que tout est réglé. Dans la voiture, alors que je ramène Grey à l’Escala, il me demande de commander une nouvelle Audi A3, bleu marine, et de l’assurer au nom de Leila Williams, avant de la faire livrer dans son appartement, à Broadview. Pas étonnant qu’elle ait eu l’air aussi satisfait ! J’espère qu’elle ne regrettera pas son contrat quand il lui tapera dessus à bras raccourcis !
 

Après plusieurs heures de recherche sur Internet, je sais que certaines femmes apprécient ce genre de traitement. Je n’arrive pas à m’y faire. Il existe même des endroits – des clubs ! – à Seattle, où les femmes payent des hommes pour leur taper dessus avant de les baiser. Peut-être me suis-je trompé en choisissant ma profession ? Je suis presque certain que le patron a utilisé ce genre d’endroit autrefois, mais maintenant qu’il est devenu célèbre, ce serait trop risqué pour lui de s’y pointer. Étant aussi maniaque, il l’a vite réalisé.
 

Une fois dans l’appartement, Grey fonce tout droit dans son bureau, aussi je décide d’aller dans la cuisine du personnel, afin d’avoir ma dose de Gail.
 

Elle sourit en me voyant. J’ai la sensation que le soleil vient d’apparaître au milieu des nuages du ciel habituellement gris de Seattle. Je ne peux m’empêcher de lui rendre son sourire.
 

—   Bonjour, Jason. Comment s’est passée la journée ?
 

—   De bons moments, d’autres parfaitement ennuyeux. Et vous ? 
 

Elle se met à rire.
 

—   J’espère que je vais pouvoir vous remonter le moral avec des linguini alla puttanesca[bookmark: filepos218984][18].
 

—   Ça me paraît délicieux, Gail. Mais tout ce que vous faites me plaît.
 

—   Quel flatteur, Jason ! (Elle me tend un verre et une bouteille de bière.) Je ne pense pas que la flatterie soit une vertu que votre poste exige.
 

Je soupire, en pensant à toutes les choses bizarres qu’un poste comme le mien m’oblige à voir.
 

—   Qu’est-ce qu’il y a ? 
 

J’hésite un moment pour savoir si je peux ou non lui parler de cette bonne femme, Williams, puis je réalise que Gail sera forcément amenée à la rencontrer, un jour ou l’autre.
 

—   Le patron vient d’engager une autre femme – une nouvelle… soumise.
 

—   Oh.
 

Son visage se ferme. Je sais très bien que Gail ressent la même chose que moi concernant ce mode de vie. Et tout à coup, elle soupire.
 

—   Eh bien, j’imagine que c’était obligé. Je ne comprends pas. Pourquoi un homme aussi jeune et aussi gentil que Mr Grey éprouve le besoin… Vous savez. Il a si bon cœur. Je ne comprends pas d’où lui vient ce… ce côté obscur.
 

À mon avis, j’ai mieux saisi que Gail l’ensemble de la situation, et ce n’est pas pour autant que je la comprends.
 

—   Gail, j’aimerais vous demander quelque chose.
 

Elle me regarde, pleine d’espoir, avec de grands yeux bleus écarquillés et curieux.
 

—   Bien sûr, Jason, vous pouvez me demander n’importe quoi, et vous le savez.
 

—   Je me posais la question… Qu’est-ce que le patron vous a dit au sujet de… de ces femmes… Et de sa… sa salle de jeu.
 

Une brève seconde, je crois lire de la déception sur le visage de Gail, mais cela passe si vite que je n’en suis pas certain.
 

—   Quand je suis venue passer un entretien pour ce travail, j’ai signé un NDA. Bien entendu.
 

Bien entendu.
 

—   Ensuite, nous avons eu une discussion tout à fait normale. Il m’a posé quelques questions sur mes places précédentes, m’a demandé pourquoi j’avais quitté mon dernier emploi. Des choses comme ça. J’ai pensé que c’était un charmant jeune homme, très sérieux, tout à fait honnête. Il m’a dit qu’il vivait seul, mais qu’il engagerait bientôt un garde du corps à domicile. Personne d’autre. Pas de famille. Pas d’enfants. Pas de femme. Il m’a dit que ce travail impliquait que je passe toute la semaine avec lui dans cet appartement, et qu’il pouvait de temps à autre avoir besoin de moi le week-end – il me le dirait à l’avance. Je devrais me charger des courses, de la cuisine, du ménage et du repassage. Des choses comme ça.
 

Elle fait une pause.
 

—   J’avoue, j’étais un peu inquiète de travailler pour un homme aussi jeune. J’avais peur qu’il ne tente… quelque chose, une fois seul avec moi. Mais il m’a indiqué qu’une « invitée » lui rendrait visite tous les week-ends. Je me suis sentie soulagée bien sûr. J’ai pensé à une femme qu’il aimait.
 

Elle soupire.
 

—   Oh lala. C’est alors qu’il m’a dit – et je ne l’oublierai jamais ! – que son « invitée » du week-end était une employée – d’un genre spécial. « Miss Saunders n’aura jamais aucun rapport ni avec ma famille ni avec aucune de mes connaissances, professionnelles ou autres », a-t-il ajouté. J’ai été surprise, mais pas vraiment choquée. Comme vous pouvez l’imaginer, une gouvernante de grandes maisons voit beaucoup de… d’excentricité. C’est certainement aussi votre cas, Jason.
 

Je hoche la tête. Bordel, c’est sacrément vrai !
 

—   Puis Mr Grey a suggéré que je fasse le tour de son appartement, pour « bien comprendre à quoi je m’engageais ». Ce sont ses mots exacts. J’étais ravie. J’ai trouvé cet endroit moderne, bien éclairé, aéré. Aussi bien la cuisine du personnel que la cuisine principale étaient parfaitement équipées. C’était un lieu de travail idéal. Et alors… Alors, je suis rentrée dans la salle de jeu.
 

Elle secoue la tête, comme pour se rappeler son émotion d’alors.
 

—   J’ai eu l’impression d’être Alice qui tombait dans un monde parallèle. Ma première réaction, c’est qu’il m’était impossible de travailler pour lui. Alors, je suis revenue dans son bureau et je l’ai informé que je ne pouvais pas accepter ce poste. Il n’a pas paru surpris. Il m’a simplement demandé si je lui laissais la possibilité de s’expliquer. J’ai failli refuser… Mais je crois que j’étais curieuse de voir comment il pouvait justifier une chose pareille. Il m’a dit que cette pièce ne servait qu’à lui-même et qu’à son « invitée spéciale du week-end », que c’était un contrat entre deux adultes consentants. Il m’a aussi assuré qu’il n’aurait jamais envers moi le moindre geste déplacé. J’avais des doutes. Je lui ai répondu que j’allais réfléchir, mais j’avais l’intention de refuser. Je lui ai serré la main et je suis partie.
 

—   Pourquoi avoir changé d’avis ? 
 

Je suis foutrement curieux de le savoir.
 

—   J’ai rencontré sa mère, dit Gail doucement. Au moment où je m’apprêtais à prendre l’ascenseur, le docteur Trevelyan est arrivé. Mr Grey s’est montré adorable envers elle, et elle était tellement aimante, tellement… normale. Quand Mr Grey nous a présentées, en expliquant la raison de ma présence, elle m’a souri et m’a dit que ça la rassurerait de savoir que quelqu’un s’occupait bien de son garçon. Mr Grey s’est mis à rire, il a levé les yeux au ciel. Je suis rentrée chez moi, j’ai beaucoup réfléchi. Au final, j’ai décidé de faire un essai d’un mois. Et… Eh bien, je suis toujours là.
 

Elle sourit. Je suis sidéré. Quel courage chez cette femme !
 

—   Moi aussi je suis curieuse, Jason, continue-t-elle en me fixant. Quelle a été votre première impression ? 
 

Maintenant que les projecteurs sont sur moi, je décide d’être honnête.
 

—   J’ai pensé que c’était un sale enfoiré complètement tordu.
 

Gail étouffe un cri, puis elle se met à rire.
 

—   Vous ne mâchez pas vos mots.
 

—   Après je me suis dit que je me barrais illico s’il y avait quelque chose d’illégal impliquant des mineurs ou des chèvres.
 

Je crois que je l’ai choquée, mais très vite, elle se met à rire. Si fort que je ne peux pas m’empêcher de rire aussi.
 

—   Des chèvres ? Crie-t-elle, les yeux brillants d’humour.
 

—   Oui, dis-je, riant ici. Je refuse les chèvres.
 

—   D’accord, pas de chèvre.
 

À ce moment je lève les yeux et je vois Grey à la porte, qui nous regarde. Je me demande ce qu’il a entendu, mais il ne paraît ni inquiet ni furieux.
 

—   Oh ! s’écrie Gail. Bonsoir, Mr Grey. Je crains que Mr Taylor ne soit pas très tenté par ma recette de carry de chèvre.
 

Je manque m’étouffer avec ma bière.
 

Grey fait la grimace.
 

—   J’avoue que je ne tiens pas trop à voir du carry de chèvre apparaître sur vos menus, Mrs Jones.
 

—   Très bien monsieur, dit-elle, le visage sérieux. Pas de chèvre.
 

Il y a un moment de silence – assez pesant. Je garde les yeux baissés et fixe ma bière comme s’il s’agissait des dernières gouttes d’eau en plein désert.
 

—   Mes linguini alla puttanesca seront prêts dans cinq minutes, Mr Grey, annonce Gail avec un gentil sourire.
 

—   Merci, Mrs Jones. Cela me paraît délicieux. Ensuite, je regarderai avec vous les menus de la semaine.
 

—   Très bien monsieur.
 

Quand il s’en va, je ne peux m’empêcher de le plaindre. Il doit être difficile pour un homme aussi solitaire d’entendre rire d’autres personnes dans sa propre demeure, en sachant qu’on est exclu de ce cercle joyeux. Cette idée est sinistre. Quand je lève les yeux, je remarque que Gail sourit toujours, ce qui me remonte le moral. Je lui rends son sourire.
 

—   Jason, dit-elle, j’aimerais vous demander quelque chose.
 

—   Bien entendu, Gail. De quoi s’agit-il ?
 

—   Comptez-vous un jour me proposer une sortie ?
 






Chapitre 7 – Soirée d’anniversaire
 

Gail me coupe le souffle.
 

Elle est drôle, intelligente, et elle possède le cul le plus fantastique que j’aie jamais vu chez une femme. Et croyez-moi, depuis qu’elle m’a demandé si je comptais sortir avec elle, j’ai usé et abusé de son manque de jugeote.
 

—    Jason, j’aimerais vous demander quelque chose.
 

—    Bien entendu, Gail. De quoi s’agit-il ?
 

—    Comptez-vous un jour me proposer une sortie ?
 

Je repense à cette nuit. 
 

*
 

Elle n’a pas eu besoin de me le demander deux fois. Une seule chose m’avait retenu jusque-là : l’inquiétude qu’elle puisse perdre son travail à cause de moi. La plupart des employeurs préfèrent imaginer leur personnel – et surtout celui qui vit sous le même toit – comme des meubles, asexués et inanimés. Je ne connais pas la position de Grey sur le sujet, mais si Gail s’en fiche… eh bien, je ne vais pas exiger une putain d’invitation écrite.
 

Toujours assise, elle me fixe de ses magnifiques prunelles si bleues, confiantes et chaleureuses. Ce beau regard m’hypnotise. À travers la table, je tends la main pour lui caresser la joue. Les paupières papillonnantes, elle se penche en avant, avec un petit soupir, pour mieux s’offrir.
 

Je trouve soudain inacceptable la distance qui nous sépare. Aussi je me redresse et je fais le tour de la table, attiré jusqu’à elle comme par un aimant
 

Elle pose ses mains douces et fraîches dans les miennes et je la fais se relever.
 

Quand elle sourit, j’ai l’impression de perdre tout l’oxygène de mes poumons. Qu’elle est belle ! Bon sang, qu’elle est belle !
 

Doucement, elle entoure mon cou de ses bras pour attirer mon visage vers elle. Dès que ses lèvres effleurent les miennes, je suis traversé par un éclair de désir. Je ne peux plus me retenir davantage. Que Dieu m’assiste : je la veux. Je la veux de tout mon être. Je la veux férocement.
 

Elle s’écarte de moi, le souffle court, comme si mon enthousiasme l’avait prise par surprise. Puis elle sourit et, sans un mot, elle me tire par la main pour m’emmener dans sa chambre.
 

Un millier d’images me percute le cerveau. Sa peau, son odeur, sa douceur, sa chaleur, la tendresse de ses caresses, sa passion. Je frémis des pieds à la tête. Encore et encore, nos corps se sont unis cette nuit-là dans des étreintes fiévreuses. Soumis à ses baisers, j’ai oublié un temps ma solitude. C’était aussi fort et lumineux qu’un feu d’artifice. Je n’ai rien trouvé de froid, calme ou calculé dans cette femme merveilleuse et passionnée que j’avais dans les bras. Elle a réclamé de moi tout ce que j’avais à donner et me l’a rendu au centuple.
 

Nous n’avons eu cette première nuit qu’une heure à peine de sommeil, avant que l’alarme de ma montre se déclenche.
 

***
 

—   Bordel ! Putain d’alarme !
 

Je m’assois, l’esprit vaseux. D’abord désorienté, je vois Gail me regarder en souriant. Ses cheveux blonds, tout ébouriffés, forment un halo brillant autour de sa tête, comme de la barbe à papa.
 

—   Bonjour, Jason. Tu es très expressif de bon matin.
 

Elle rit et se moque de moi, ce qui me rend tellement joyeux, que je ne peux retenir un sourire ridicule et béat d’illuminer tout mon visage.
 

Je retombe dans le lit pour l’embrasser. Immédiatement, la connexion entre nous brûle encore. Mais elle pose les deux mains contre mon torse et me repousse doucement.
 

—   Debout !
 

—   J’ai autre chose en tête.
 

Elle se met à rire.
 

—   Tu as du travail. Debout. Il est temps que tu ailles courir avec Mr Grey.
 

Je grogne. Après avoir passé toute la nuit à m’activer avec Gail, franchement, la dernière chose qui m’attire ce matin est de galoper dix kilomètres derrière mon patron.
 

Mais Gail me repousse encore.
 

—   Quand tu reviendras, j’aurais préparé le petit déjeuner.
 

—   Bon sang, tu es une femme merveilleuse. Je me demande pourquoi je ne t’ai pas rencontrée plus tôt.
 

—   Jason, tu m’as déjà séduite, aussi tu n’as pas besoin de te montrer flatteur.
 

Je hausse les épaules.
 

—   Tu en es sûre ? 
 

Elle rit encore, puis se penche et ramasse mon pantalon qui traîne par terre à côté de son lit.
 

—   Va-t’en. Et n’oublie pas de mettre un pantalon.
 

—   Voilà un excellent conseil que chaque homme devrait entendre tous les matins.
 

Mais maintenant, je me dépêche, je récupère le reste de mes habits et, pour retourner jusqu’à ma chambre, je pique un sprint à poil à travers notre salle à manger, en espérant que Grey ne va pas se pointer au même moment, parce qu’il a besoin de moi. Une fois dans ma chambre, j’enfile un pantalon de sport et mes chaussures, un tee-shirt et ma veste, et je ressors.
 

Grey est déjà dans l’entrée. Il a l’air énervé. Sans doute parce que j’ai une ou deux secondes de retard. Je m’attends à me faire engueuler, mais il se contente de lever les sourcils. J’ai la sensation qu’il retient un sourire. C’est quoi au juste son problème ? 
 

Dès que je suis dans l’ascenseur, j’aperçois mon reflet dans les parois en miroir : j’ai une tronche à faire peur. Mes cheveux courts sont tout écrasés sur le côté. Et je n’arrive pas à comprendre pourquoi : Dieu sait que je n’ai pas passé beaucoup de temps à dormir durant la nuit. Mais j’ai une sale gueule. 
 

Grey se fout de moi en silence. Il est au courant !
 

En temps normal, je n’ai pas le moindre problème à courir derrière mes clients. Au contraire, j’ai plutôt l’habitude des gros porcs qui se trainent en haletant sur un petit kilomètre. Mais ce matin-là, Grey a failli me tuer. Et ça le fait marrer. Le sinistre enfoiré !
 

Quand on revient enfin vers l’Escala, mes jambes me paraissent en béton, et mes globes oculaires sont si durs que je crains de les voir jaillir de leurs orbites, pour rebondir devant moi. Mais Grey ne m’a toujours rien dit concernant Gail. Le fera-t-il ? Je ne pense pas. J’ai la sensation qu’il m’a bien indiqué sa position ce matin.
 

Il me plante dans l’entrée pour aller prendre sa douche. Quoi qu’il décide de faire, je ne peux pas changer ce qui s’est passé cette nuit. D’ailleurs, je ne le souhaite pas. À aucun prix. Certainement pas pour un tordu comme lui.
 

Je retrouve Gail dans la cuisine, les cheveux encore humides. Elle est superbe dans son uniforme : jupe noire et chemisier blanc.
 

Je ne peux m’en empêcher. Je vais vers elle et noue mes bras autour de sa taille. Tandis qu’elle continue à faire la cuisine, je frotte mon nez dans son cou.
 

—   Coucou, mon chou, je suis rentré, dis-je doucement.
 

Elle se met à rire.
 

—   C’est ce que je vois. Va prendre une douche pendant que je prépare ton petit déjeuner. Allez, va-t’en. Tu vas tout me faire brûler.
 

Bon Dieu, j’adore son côté autoritaire !
 

Quand je reviens, douché, séché et habillé, la cuisine est déserte. Gail doit servir à Grey son petit déjeuner. Tout à coup, je crains qu’il la prenne à partie alors que je ne suis pas là pour la défendre. S’il ose l’emmerder, je jure que je vais le tuer !
 

Je suis déjà au milieu du couloir quand je vois Gail revenir. Elle se fige, perplexe, en déchiffrant l’expression de mon visage.
 

—   Qu’est-ce qui ne va pas, Jason ? Tu parais…
 

—   Est-ce que Grey t’a dit quelque chose ?
 

—   À quel sujet ?
 

Sa surprise me parait sincère, aussi je me sens soulagé.
 

—   C’est juste… Ce matin, j’ai eu l’impression qu’il était au courant.
 

Elle piqua un fard.
 

—   Oh. Pourquoi ?
 

—   À cause de moi. Je crois que j’avais l’air encore plus… rugueux que d’habitude ce matin.
 

Elle sourit.
 

—   Je dois avouer que tu étais plutôt grognon au lever, pas du tout ton air débonnaire habituel.
 

—   Débonnaire ? Je ne crois pas que personne n’est jamais traité de débonnaire.
 

—   C’est vrai ? Tu sais, je te trouve que tu portes très bien le costume. Mais ce matin… (Elle éclate de rire.) Tu n’étais pas aussi élégant que les autres jours.
 

—   Élégant et débonnaire ? Mrs Jones, je pourrais m’habituer à recevoir des compliments.
 

—   Peut-être devras-tu le faire, Mr Taylor. (Mais elle reprend son sérieux et fronce les sourcils.) Mr Grey ne m’a rien dit de particulier. Il était exactement comme d’habitude. Oh, il m’a simplement demandé de te rappeler qu’il allait ce soir dîner chez ses parents, à Bellevue.
 

Je grogne en faisant la grimace
 

—   Tu n’aimes pas la famille Grey ? S’étonne Gail.
 

—   Si, bien sûr, aucun problème. C’est juste qu’il y aura… Mia.
 

Encore une fois, elle éclate de rire.
 

—   Mr Taylor, ne me dis pas qu’un ex-Marine avec autant d’années d’expérience que toi dans la protection personnelle n’est pas capable de gérer une charmante jeune fille de dix-huit ans ?
 

—   Si c’est exactement mon problème.
 

—   Tu veux que je vienne avec toi pour te protéger ?
 

—   Le ferais-tu, Mrs Jones ?
 

—   Bien entendu. Si tu as peur, Mr Taylor, je suis là.
 

—   Je n’ai pas peur bordel, je suis terrifié !
 

***
 

Les heures sont interminables. En temps normal, le patron n’a pas besoin de moi quand il est dans son QG, à Grey House, aussi je me planque dans la salle de sécurité, et je somnole les yeux ouverts, la tête dans ma main, devant les écrans des diverses caméras. Les autres gardes me laissent tranquille. La plupart sont comme moi, des anciens soldats, et ils reconnaissent la tronche d’un mec qui n’a pas dormi de la nuit. Bien sûr, ils pensent que c’est mon boulot avec Grey qui m’a tenu occupé, et non la délectable Gail. Je n’ai pas l’intention de le détromper. Certaines choses sont d’ordre privé.
 

À 19 heures, presque tout le personnel est parti. Il ne reste que quelques lèche-culs qui pensent impressionner le patron en faisant des heures supplémentaires. Il faudrait qu’ils travaillent 24 heures sur 24 et sept jours sur sept pour avoir des horaires pires que les siens. Il y a aussi quelques femmes qui s’attardent à la réception, en espérant que Grey les remarquera. 
 

Mesdames, vous rêvez, aucune chance que ça vous arrive. Surtout pas maintenant qu’il s’est trouvé une nouvelle soumise. 
 

Tiens, j’imagine que Miss Williams va se pointer ce week-end à l’Escala.
 

Cette idée me plombe le moral. Gail sera absente pendant que le patron fera mumuse avec son nouveau jouet. D’un autre côté, si Grey compte avoir un marathon sexuel et ne pas quitter l’appartement, peut-être pourrais-je en profiter pour m’absenter quelques heures et aller voir Sophie.
 

Mais d’abord, il faut que je survivre à la soirée chez les Grey – et plus particulièrement, que je réussisse à éviter les attentions de Mia Grey. J’envisage un moment une opération camouflage, mais je crains que le patron ne me pose des questions s’il a son chauffeur au visage couvert de noir.
 

***
 

Grey reste silencieux durant tout le trajet jusqu’à Bellevue. Et ça me va très bien. Par contre, un brin de conversation m’aiderait à rester éveillé.
 

Je me gare devant la demeure de la famille. L’endroit est magnifique et serein. Une fois encore, je me demande comment quelqu’un d’aussi tordu que Grey peut provenir d’un tel contexte. Peut-être y a-t-il certains souvenirs tellement atroces que plusieurs années de bonheur ne suffisent pas à les effacer. Après tout, je peux en témoigner. J’ai été envoyé en Irak et en Afghanistan – deux fois. Mais je n’étais pas un gosse. Et je n’étais pas tout seul.
 

Mrs Grey nous attend. Son visage s’illumine quand j’ouvre la portière du patron et qu’il sort de la voiture.
 

—   Christian ! Bon anniversaire, mon chéri, dit-elle, en l’embrassant sur la joue, avec prudence. Je te félicite aussi d’avoir obtenu ton brevet de pilote d’hélicoptère.
 

Ouaip, le patron a son brevet depuis une semaine. Et ce salopard immensément riche s’est illico offert un Eurocopter équipé pour le vol de nuit. Bordel, il a plus d’argent à sa disposition que mon ancienne unité.
 

—   Bonsoir mère, répond-il, en esquissant un sourire.
 

C’est son anniversaire ? Il ne m’en a rien dit. D’un autre côté, pourquoi l’aurait-il fait ? Certains employeurs que j’ai connus comptaient voir leur personnel célébrer le moindre événement de leur petite bulle close. Pas Grey.
 

—   Taylor, déclare-t-il, vous pouvez garer la voiture sur le côté. Il y a un repas qui vous attend dans la cuisine… Sauf si vous préférez dormir dans la voiture.
 

Son visage reste impassible, mais je sais qu’il est amusé – et c’est en rapport avec le zombie qui l’a escorté le matin même durant son footing matinal. Salaud !
 

—   Oui monsieur.
 

Je remonte dans la voiture – juste à temps parce que Mia Grey arrive déjà au galop. Je remarque dans le rétroviseur son visage déçu et j’ai la certitude que je la reverrai d’ici peu.
 

De toute évidence, la famille Grey ne se préoccupe pas beaucoup de sa sécurité. Il y a de multiples points d’entrée possible, en particulier depuis le front de mer. Si le patron compte passer du temps ici, je vais demander des modifications. En fait, je compte bien recommander à Welch de lui parler et de le convaincre que toute sa famille a besoin d’améliorer sa sécurité. Si un malintentionné désire obtenir rapidement un bon paquet d’argent, il lui serait bien plus facile de s’attaquer à un membre de la famille qu’à Grey lui-même, trop bien protégé dans sa forteresse de l’Escala.
 

Après avoir fait un tour de reconnaissance, je m’aventure dans la cuisine. Une femme d’une cinquantaine d’années, agréable et ouverte, se présente comme la cuisinière, Nora. Elle me sert une tranche de saumon poché. C’est délicieux mais, en toute objectivité, ça ne vaut pas la cuisine de Gail.
 

Mia Grey fait irruption alors que je m’apprête à retourner dans la voiture. Nora est occupée au service dans la salle à manger, et les yeux vifs de Mia s’illuminent quand elle réalise m’avoir surpris seul à seule.
 

—   Salut, Taylor. Christian prétendait que vous dormiez dans la voiture, et pourtant, vous êtes là. Est-ce que vous m’attendiez ? 
 

Il faut que j’arrête cette histoire grotesque… avant de perdre la tête. Au sens littéral.
 

—   Miss Grey, vous allez me faire virer. Je préfère avoir un emploi. Je préfère aussi rester en un seul morceau.
 

—   Oh ! Ne vous inquiétez pas au sujet de Christian ! Que vous êtes chou quand vous prenez l’air sérieux ! C’est quoi, votre prénom ? Christian n’a pas voulu me le dire. Est-ce que vous avez une copine ? Je vois bien que vous êtes du genre gros dur qui parle peu. Je pense que vous et Christian êtes bien assortis.
 

Tout à coup, elle devient toute rouge.
 

—   Ce n’est pas ce que je voulais dire. Mais je n’y vois aucun mal.
 

Et merde. Qu’est-ce que j’ai raté ? Est-ce qu’elle s’imagine maintenant que je suis le copain gay du patron ? Comment a-t-elle pu, en deux phrases, passer du flirt à une idée pareille ?
 

Grâce au ciel, la cuisinière revient avant que j’aie reconnecté les neurones où mon cerveau gère ma capacité de parler. Nora me jette un regard sévère et désapprobateur, et elle adresse ensuite à Mia Grey un sourire chaleureux. Bordel, typiquement féminin ! Pour certaines femmes, les hommes sont toujours coupables.
 

Je grommelle une excuse avant de m’enfuir, laissant derrière moi une Mia boudeuse. Un jour, cette gamine terrassera un homme d’un arrêt cardiaque – et ce sera peut-être moi.
 

***
 

Je réussis à somnoler pendant une heure dans le siège allongé du 4x4 avant que le patron ne quitte la maison. Son frère aîné, Elliot, est avec lui. Quand je remarque que la façon dont ce mec m’examine, je devine que Miss Grey n’a pas gardé pour elle sa dernière théorie. Bordel de merde. Maintenant, je suis partage le pieu de mon patron ? D’accord, le bon côté, c’est que je n’aurais plus la petite excitée sur le dos. Je grimace, parce que cette expression me paraît douteuse dans ces circonstances. Je n’ai plus qu’une envie : foutre le camp.
 

Le trajet jusqu’à l’Escala se passe en silence. Je me demande si je dois ou pas souhaiter à mon patron un joyeux anniversaire, mais j’en ai tellement ras-le-bol de sa famille que je n’arrive pas à me décider. J’évoque alors la façon dont j’ai passé mon 24e anniversaire… à me bourrer la gueule avec les autres soldats de mon unité. Grey ne paraît avoir aucun ami. En fait, malgré son immense fortune, ce n’est pas un homme heureux – juste un triste solitaire dans une cage de luxe. Les seules fois où je vois sourire, c’est quand il est dans son bateau ou son hélicoptère. Sinon, il ne fait que travailler. Et baiser. 
 

Cette idée me rappelle que Miss Leila Williams sera bientôt là pour le week-end.
 

Dès que j’ai arrêté la voiture dans le garage, Grey file sans attendre jusqu’à l’ascenseur. J’examine machinalement les autres véhicules, je les reconnais tous. Il n’y a aucun étranger ici ce soir.
 

Il est plus de minuit, aussi je présume que Gail est déjà allée se coucher. Elle a laissé pour moi une lampe allumée dans la cuisine du personnel – ainsi qu’un verre de lait et une assiette de cookies. Seigneur, j’adore cette femme ! 
 

Sous l’assiette, il y a un petit message, avec un seul mot :
 

Fatigué ? 
 

Absolument pas !
 


 






Chapitre 8 – Changements
 


 

Vendredi soir. Gail est partie pour le week-end. Sans elle, l’appartement de service me semble horriblement vide. Son rire me manque. Je trainaille dans la salle des caméras, devenue mon bureau, où j’attends l’arrivée de Miss Leila Williams.
 

Je suis curieux de voir comment tout ça fonctionne – ce contrat de dominant/soumise. S’agit-il uniquement de la salle de jeu ou bien d’un rôle tenu 24 heures sur 24 ? Peu avant 20 heures, une alarme sonne au niveau du garage, m’indiquant que quelqu’un vient de taper le code d’accès de Grey. Je m’approche d’un écran et je regarde une Audi bleu marine – celle que j’ai fait livrer chez Miss W. – se garer dans le box N°5. La fille me paraît nerveuse en sortant de la voiture. Bordel, qui ne le serait pas ?
 

Dans l’armée, j’ai connu des mecs qui baisaient tout ce qui leur passait sous la main, même les putes. Je ne peux pas dire que ce soit mon truc. D’accord, j’ai essayé, il faut bien goûter pour savoir ce qu’on aime ou pas, pas vrai ? Mais payer pour baiser m’a toujours semblé un acte plutôt désespéré.
 

Avant d’aller accueillir la fille à l’ascenseur, je m’arrête devant le bureau de Grey. Comme d’habitude, il est penché sur des bilans, mais, à la crispation de ses épaules, je sais qu’il est parfaitement conscient de l’heure, et de ce que je m’apprête à lui dire.
 

—   Monsieur, Miss Williams est dans l’ascenseur.
 

—   Faites-la asseoir au salon, Taylor. Ensuite, je n’aurais plus besoin de vos services ce soir.
 

Bordel, j’espère bien !
 

—   Très bien monsieur.
 

Quand les portes s’ouvrent, elle sort et regarde autour d’elle d’un air anxieux.
 

—   Miss Williams, veuillez me suivre, je vous prie. 
 

Elle m’adresse un sourire, mais elle paraît un peu affolée.
 

—   Oh, salut. C’est Taylor, je crois ? 
 

—   Oui madame. Veuillez me suivre, Mr Grey a demandé que vous l’attendiez au salon.
 

—   Waouh ! Cet endroit est incroyable.
 

Elle étudie les somptueux tableaux accrochés aux murs et paraît dépassée. Je me sens inquiet pour elle, mais après tout elle a fait son lit… si on peut dire.
 

—   Oh ! Est-ce qu’il joue du piano ?
 

Je ne tiens pas à lui parler du patron, aussi je me contente de lui désigner le canapé de cuir blanc, en lui conseillant de se mettre à l’aise. Est-ce possible ? Je trouve la situation de plus en plus déplacée et je n’ai qu’une envie : foutre le camp.
 

Je la laisse toute seule, paumée dans cette immense pièce, pour retourner dans mon bureau. Taylor, du calme. Ce n’est quand même pas la première fois que tu escortes une prostituée.
 

Effectivement. Je me fous complètement qu’un mec baise contre de l’argent. Pas vraiment, mais ce n’est pas ce qui me fout les jetons. Non, ce qui me trouble, c’est de savoir – ou plutôt de deviner – ce que Grey compte faire à cette fille avec tous ses instruments : chaînes, fouets, badines et ceintures…
 

***
 

Malgré mon épuisement, je ne dors pas bien du tout. À 2 heures du matin, j’entends claquer la porte de la salle de jeu. Peu après, le patron se met à jouer du piano. La musique superbe se répand dans tout l’appartement vide et sans âme : il s’agit d’un air que je ne reconnais pas, joué en sourdine. Ce n’est pas de la musique gaie. Le patron joue rarement de la musique gaie. Tout ça est bien troublant. Je plonge dans un sommeil agité peuplé de cauchemars.
 

Quand je me réveille, juste avant que mon alarme sonne, je sais exactement où je suis. Mon lit me parait vide. Je n’y ai pas dormi les deux dernières nuits, et m’y retrouver me fait ressentir encore plus l’absence de Gail. Et ce sentiment ne me plait pas du tout. Après la Garce, je m’étais bien promis que jamais plus je ne deviendrais vulnérable. Bien sûr, je pense Gail différente, mais je ne la connais pas vraiment. 
 

Bon sang, cet endroit me rend fou ! Je n’arrive pas à réfléchir de façon cohérente.
 

J’arrive dans l’entrée en même temps que Grey. Je sais qu’il n’a pas pu dormir plus de trois ou quatre heures, mais ça ne se voit pas, sauf peut-être à une légère crispation autour des yeux. Ce mec-là aurait fait un excellent Marine – du moins s’il n’était pas complètement taré.
 

Quand nous revenons de notre tour matinal, la nouvelle soumise est dans la cuisine principale. Quand je remarque qu’elle marche avec une certaine raideur, je dois ravaler la bile qui me remonte dans la gorge. Pourtant, en voyant le patron, elle a au visage un énorme sourire béat. 
 

Je sais que lui aussi le note, mais il se contente de dire :
 

—   Je prendrai mon petit déjeuner dans dix minutes.
 

Elle perd son sourire aussi vite que s’il avait éteint un interrupteur.
 

Une autre vague de nausée me vient, et je décide de quitter cette foutue pièce.
 

Grey m’a donné le reste de la journée, aussi j’envoie un SMS à la Garce pour essayer de passer un moment avec Sophie. Apparemment, la Princesse a organisé un jeu de rôles avec une de ses nouvelles amies de maternelle, et les pères ne sont pas conviés. 
 

—   La prochaine fois, exige Lucy, préviens-moi à l’avance. 
 

Quelle garce ! Elle sait parfaitement qu’avec mon travail, ça m’est impossible. D’ailleurs, elle s’en fiche. Si je n’avais pas autant insisté quand nous avons divorcé, je n’aurais même pas obtenu le droit de voir ma fille.
 

Pendant mon premier séjour en Afghanistan, deux types de mon unité ont reçu leur lettre de répudiation. Bordel, ce n’est vraiment pas croyable. Et vous savez ce qu’une de ces salopes avait osé écrire : « les choses auraient peut-être fonctionné entre nous si nous avions passé davantage de temps ensemble. » Bordel, qu’est-ce qu’elle pensait au juste ? Que son mec se gelait le cul dans la boue en Afghanistan en plein hiver juste pour le plaisir ? Nous nous sommes passé cette lettre de soldat en soldat, dans toute l’unité, et nous avons tous exprimés à notre copain la chance qu’il avait eu d’échapper à une garce pareille.
 

Ce que je veux dire, c’est qu’il faut parfois se battre pour ce qui vous tient à cœur. Et pour ça, il faut des armes – et il faut du temps. Je ne sais pas ce qui pousse le patron à se battre. Il a tout ce que l’argent peut offrir au niveau matériel ; il est riche ; il réussit bien dans son métier – et il agit pourtant comme si son cœur et son âme avaient été amputés chirurgicalement. Mais alors, je repense à ces putains de cauchemar qui nous réveillent Gail et moi, de façon régulière, et je sais que la peur est le moteur de tout ça. Parce que l’argent ne suffit pas à effacer l’horreur.
 

Quelle foutue façon de vivre !
 

Je n’ai aucune raison de changer d’avis durant les trois ans et demi qui suivent. Pas avant un jour de printemps, début mai.
 

***
 

Il y a plusieurs semaines que le patron est d’une humeur de chien.
 

—   Il a juste besoin de baiser.
 

—   Jason !
 

Gail fait semblant d’être choquée.
 

—   C’est la vérité. Sa dernière soumise n’a même pas fini sa période de probation.
 

—   Je trouvais pourtant Suzannah charmante.
 

Je lève les yeux au ciel, mais je ne peux m’empêcher de sourire.
 

—   Gail, tu les trouves toutes charmantes.
 

Elle soupire. Je tends les bras pour l’attirer sur mes genoux, afin de l’embrasser dans le cou.
 

—   Jason ! Je te signale que j’essaye de faire la cuisine. Et j’ai les mains couvertes de farine.
 

Elle se met à rire en repoussant mes mains baladeuses.
 

—   Je t’aime couverte de farine. Je trouve ça… ordinaire
 

—   Ordinaire ! Hmm, je ne suis pas certaine d’avoir envie d’être ordinaire. Et ce n’est pas ce que tu disais la nuit passée.
 

—   C’est vrai, la nuit passée tu étais sexy, mais maintenant tu es enfarinée et c’est ordinaire. J’adore ça. Et je continue à dire que le patron a besoin de baiser. Il serait beaucoup plus calme après.
 

Gail se remet debout, laissant des traces de farine sur mes épaules.
 

—   Eh bien, dit-elle, je pense que tu te trompes. Le sexe en lui-même ne suffit pas à rendre les gens heureux.
 

—   Oh, tu crois ? Je suis certain que le sexe est une des raisons qui me rend, moi, aussi heureux.
 

—   Je suis sérieuse. Regarde toutes ces soumises qui défilent, elles ne le rendent pas heureux. Elles ne sont qu’une distraction, rien de plus.
 

—   Peut-être, mais je ne pense pas qu’il changera un jour de mode de vie, Gail. Nous le connaissons depuis près de quatre ans, et c’est toujours le même merdier, jour après jour.
 

Gail fronce les sourcils. Elle n’aime pas m’entendre prononcer des gros mots. J’essaie de faire un effort quand elle est à portée d’oreille, mais les vieilles habitudes ont la vie dure.
 

—   C’est exactement ce que je veux dire, Jason. Il ne sera heureux que s’il change. Et j’espère bien qu’il le réalisera un jour.
 

—   Peut-être devrais-tu devenir son psy au lieu du Dr Flynn. Allô, je voudrais un rendez-vous avec le Dr Jones.
 

—   Très drôle, Jason. Toi, tu devrais te reconvertir en clown… oh, j’oubliais, c’est déjà le cas.
 

Elle me frappe avec un torchon – ce que je n’accepte de personne, et surtout pas de la femme que j’aime. Aussi je la plaque contre l’évier et je l’embrasse follement, pour qu’elle comprenne bien sa place. Mais comme toujours, elle est aux commandes et je ne suis qu’un pantin dans ses mains. J’ai le corps plaqué au sien et je la désire. J’ai besoin d’elle.
 

Elle finit quand même par me repousser.
 

—   Tu as une mauvaise influence sur moi, Jason Taylor. 
 

Elle plaisante, mais sa respiration est aussi rapide que la mienne.
 

—   Tant mieux. Et si je t’influence, est-ce que tu as réfléchi à ma proposition ? 
 

Il y a un long silence. Elle ne répond pas.
 

—   Seigneur Dieu, Gail, est-ce que tu lèves encore les yeux au ciel ?
 

—   Oui, ricane-t-elle.
 

—   Est-ce que ça veut dire « oui », tu lèves les yeux au ciel, ou « oui », tu as réfléchi à ma proposition, ou encore… (J’arrive à peine à prononcer les mots qui suivent :) « Oui », tu vas m’épouser.
 

Elle soupire, et je sais alors que c’est encore un refus.
 

—   Jason, nous en avons parlé, ce n’est pas le bon moment pour insister.
 

—   Pourquoi pas ?
 

—   Parce que je suis occupée, parce qu’il faut que tu descendes ton cul farineux au garage pour conduire Mr Grey au travail.
 

—   Mon cul farineux ?
 

Elle se met à rire.
 

—   Oui, il y a de la farine sur l’arrière de ton pantalon. C’est de ta faute. Je t’avais prévenu de ne pas m’interrompre pendant que je faisais la cuisine.
 

***
 

J’aimerais qu’elle accepte de m’épouser, mais je ne suis pas inquiet. Nous vivons ensemble, aussi elle ne peut m’échapper. Il faudra simplement que j’accentue un peu le charme naturel des Taylor en faisant pression sur elle. Une tension dans mon bas-ventre me rappelle que j’aime faire pression sur Gail. Je dois remettre un peu d’ordre dans mon apparence avant de descendre au garage et préparer l’Audi pour le court trajet de l’Escala à Grey House.
 

L’humeur du patron ne s’est pas améliorée. Il grogne que la musique est trop forte, il aboie au téléphone dès son troisième appel et Barney – son chef informatique – en prend plein les oreilles tout comme un des ingénieurs de la dernière compagnie que Grey vient d’acheter. Je ne me sens pas personnellement concerné quand Grey gueule. Il ne fait que suivre sa nature. Et ce n’est pas parce qu’il est un foutu salopard qu’il est un mauvais patron. Au contraire, c’est l’un des mecs les plus honnêtes pour qui j’ai jamais travaillé. Durant les premiers mois, je n’ai pas cessé d’attendre qu’il use de son influence pour obtenir des passe-droits : qu’il paye un politicien ou graisse des paumes, ce qui aurait expliqué son rapide succès. Mais ce n’est pas son truc. Il est intelligent, d’accord, et il sait fréquenter les gens d’influence, mais ils apprennent rapidement que pour faire affaire avec lui, ils jouent franc-jeu ou ils prennent la porte.
 

La seule concession de Grey, c’est de jouer au golf, ce qui lui donne accès à tout un réseau d’informations – informelles – qu’un homme intelligent sait utiliser à son avantage. Du moins, c’est le but qu’il vise. Sauf qu’il a du mal à écouter parce qu’il ne cesse de râler.
 

Il est évident qu’il déteste ça : le golf ne lui offre aucun challenge, ni physique ni intellectuel. Si Claude Bastille, son coach, ne l’entraînait pas régulièrement, je pense que Grey aurait depuis longtemps fracassé ses clubs sur le premier feu rouge disponible.
 

Ce matin, il a levé quelques poids au gymnase, puis il a fait du kickboxing[bookmark: filepos286302][19] – ce qu’il adore. J’espère que cette session avec Bastille aura un peu calmé la mauvaise humeur du patron. Quelquefois, ça fonctionne. Mais rarement. Pour moi, j’espère sincèrement, bien plus que je ne l’ai indiqué à Gail, qu’il va rapidement se retrouver une petite brune soumise. Ce serait chouette que l’ensemble de son personnel puisse souffler et ne plus marcher sur des œufs.
 

Je laisse le patron devant l’entrée de Grey House avant de faire le tour pour garer l’Audi dans le parking souterrain. Les divers chefs de service tournent en rond comme des requins affamés et cherchent à obtenir une place de parking, mais très peu d’entre eux en obtiennent. Avec un autre, je dirais qu’il s’amuse à les voir se déchirer, mais Grey ne s’abaisse pas à ce genre de mesquineries. Il ne veut qu’une chose de son personnel : qu’il travaille, et travaille dur.
 

Quand j’arrive à mon bureau, non loin de la salle des caméras, je récupère l’emploi du temps de la semaine que me tend son assistante personnelle, Andrea. Oh merde ! Il ne va pas apprécier. Son premier rendez-vous de l’après-midi est une interview pour le journal étudiant de WSUV – avec une certaine Katherine Kavanagh.
 

Bien entendu, avant que l’équipe des relations publiques ne laisse Grey lui parler, j’ai vérifié de qui il s’agissait. Son père possède Kavanagh Media, et je suis bien certain que c’est la raison qui pousse le patron à la recevoir. Il n’utilise pas de pots-de-vin, mais il garde volontiers certains atouts dans sa manche.
 

À nouveau, je vérifie le dossier de cette fille. Elle est très mignonne. Une blonde, pas du tout le type de Grey, mais que tous les autres hommes de la planète remarqueraient. Pas moi, bien entendu. D’ailleurs, je suis certain qu’elle est incapable de cuisiner comme une certaine Mrs Jones – que j’aimerais bien voir changer de nom pour devenir Mrs Taylor. Bon, je n’ai pas dit mon dernier mot. J’ai la ferme intention de gagner, Gail n’a pas la moindre chance.
 

À 13 h 45, juste avant l’arrivée de la jeune journaliste pour interviewer le patron, je reçois un coup de fil de la réception. Ce n’est pas Miss Kavanagh qui s’est présentée, mais une dénommée Anastasia Steele. Ils ne sont pas contents en bas. Moi non plus. Je n’aime pas les surprises. Et Grey encore moins.
 

Je surveille cette inconnue sur le circuit des caméras internes, tout en faisant une rapide recherche dans les dossiers personnels de l’Université.
 

Et merde, elle est brune. Elle est jolie, très mince, avec de longs cheveux – du genre que le patron aime attacher en tresse, pour une raison que je préfère ignorer. Ce n’est pas bon. Ce n’est pas bon du tout. Rien dans son dossier scolaire n’éveille mon inquiétude. C’est une bonne élève, avec une moyenne GPA[bookmark: filepos290042][20] de 4.0, et un score SAT[bookmark: filepos290275][21] dans les 2000. Ce qui m’étonne, c’est qu’elle ne fait pas partie des étudiants inscrits au journal universitaire, aussi je ne comprends pas du tout pourquoi elle vient pour cette interview. D’un autre côté, elle ne paraît pas non plus affiliée aux groupes extrémistes. C’est seulement quand je vérifie son adresse que je réalise : c’est la colocataire de Kavanagh. Bon, l’autre doit être malade, et il n’y a rien de suspect avec ce changement.
 

Je regarde Anastasia Steele assise à la réception. Elle ne cesse de s’agiter et parait terriblement nerveuse. Cette pauvre gosse est attifée à faire peur, jupe mal coupée et affreux sweater trop large. Elle se tord les mains sur les genoux, puis cherche à rester droite. Elle se mord la lèvre et regarde sa montre. Elle me rappelle Bambi sur la glace. Il y a quelque chose chez elle de vulnérable et d’adorable à la fois. J’espère que le patron ne va pas se montrer odieux durant cette interview. Elle paraît assez fragile pour se casser en deux s’il ne fait qu’aboyer un mot trop sec dans sa direction.
 

Je me détends. Cette gamine ne représente aucun danger… Sauf peut-être pour la sérénité d’esprit du patron, mais ça, c’est son problème. 
 

J’indique à la réception que Miss Steele peut monter au dernier étage.
 


 


 






Chapitre 9 – Portland
 

Mai 2011
 

Le patron est d’une humeur de chien. Encore. Toujours. Et selon moi, ça a un rapport avec une étudiante brune de WSUV.
 

D’une voix éteinte, Andrea m’a annoncé que Grey avait annulé un rendez-vous avec Barney pour s’attarder en compagnie de Miss Steele. Et après l’interview, il l’a raccompagnée jusqu’à l’ascenseur. Pourtant, elle ne risquait pas de se perdre. J’ai vu tout cela sur le circuit des caméras. Et j’ai reconnu l’expression qu’avait le patron : il est intéressé. En fait, je ne l’ai jamais vu aussi intéressé par une femme. Ce que je veux dire, c’est que je connais ce regard, il l’a souvent devant un projet qui le passionne, quand quelqu’un lui parle d’une nouvelle acquisition, d’un développement environnemental ou des progrès des recherches agroalimentaires qu’il finance à l’université. De plus, plus rarement, je lui ai aussi vu ce même regard quand il fait du planeur ou de la voile. 
 

Quand il est excité.
 

J’ai un mauvais pressentiment avec cette histoire. Si le patron s’intéresse à une femme, ça ne peut se terminer que d’une seule façon. Et Miss Anastasia Steele me semble bien trop jeune, trop timide et trop innocente.
 

Il a déjà demandé à Welch de faire sur elle une enquête complète, et vous savez quoi ? Il n’y a rien. Elle n’a pas de découvert bancaire ; elle ne se drogue pas ; elle ne boit pas ; en fait, elle sort à peine. Elle travaille à mi-temps dans un magasin de bricolage, bordel ! Welch n’a même pas pu prouver qu’elle avait un copain. Ce qui est étrange. Cette gosse est adorable, même dans ses affreux vêtements.
 

En attendant, le patron abuse des exercices physiques, comme si c’était le seul moyen d’empêcher son cerveau de griller. Il court avec moi, s’entraîne avec Claude, et se dépense comme un malade dans le gymnase du sous-sol.
 

Cette semaine, il s’est réveillé toutes les nuits en hurlant après un cauchemar. Et j’en ai franchement ras la frange des conneries sinistres qu’il joue au piano 4 heures du matin. J’envisage d’acheter des bouchons d’oreilles – sauf qu’un garde de sécurité est censé avoir des yeux et des oreilles opérationnels 24 heures sur 24,7 jours sur sept. J’envisage aussi de chercher un nouveau travail, et sérieusement je le ferais, s’il n’y avait pas Gail.
 

Elle voit bien que Grey n’est pas dans son état normal. Malgré tout ce qu’elle connaît de lui, elle persiste à penser que c’était un homme décent. Mais « décent », est-ce vraiment le mot qui convient ? C’est vrai en partie, bien sûr, je connais la sincérité de ses projets philanthropiques, son manque d’intérêt dans la publicité, je sais combien il travaille dur. Mais… il y a cet énorme « mais », parce que quelque chose brûle parfois dans ses yeux. Une violence à peine contenue. Gail n’a jamais assisté à ces moments où Grey a de la peine à se maîtriser. Moi, si. Et le Krakatoa[bookmark: filepos296456][22] prêt à exploser, ce n’est rien par rapport à lui. Et aussi, bien sûr, il y a ses soumises qui défilent les unes après les autres et qu’il bat comme plâtre. Seule Leila l’a quitté.
 

Étrangement, j’aurais vraiment cru que celle-là s’accrocherait. Malgré la froideur et le détachement que Grey lui démontrait, je savais qu’il tenait à elle, à sa façon tordue. Parfois, elle réussissait même à le faire sourire. Elle possédait tant de vitalité et de malice. C’était peut-être dû aussi à ces putains d’horribles tableaux qu’elle peignait – et qu’il la laissait accrocher sur ses murs, dans cette boîte blanche, aseptisée et glacée qu’il appelle son foyer. Je n’ai jamais compris pourquoi. Leila obtenait davantage de lui qu’aucune des autres filles : elle a mis sur l’iPod de Grey Beyoncé et Britney – quelle horreur ! – et il ne protestait même pas quand elle écoutait des chansons pareilles. Avec le son à fond ! Il l’a emmenée lui-même acheter des vêtements, ce qu’il n’avait jamais fait avec les autres. Gail était persuadée qu’il finirait par avoir avec elle une relation normale, de couple. Mais ça s’est terminé en six mois, comme toujours. Au moins, Leila a été assez intelligente pour partir la première, avant qu’il ne la détruise complètement.
 

Et maintenant, il y a cette fille, Anastasia. Si jeune et innocente. Pas du tout le genre à qui convient ce mode de vie tordu. Et ça ne me plaît pas.
 

—   Jason, tu ne crois quand même pas que Mr Grey ferait du mal à cette petite ?
 

Gail me regarde, les sourcils froncés. Je connais un moyen de ramener le sourire sur son visage. J’essaie de la prendre par la taille à deux bras et de l’attirer sur mes genoux, mais elle rit et s’écarte de moi.
 

—   Oh, non, pas question. Je veux une vraie conversation, pas du genre qui ne se termine pas en cherchant désespérément mon soutien-gorge.
 

—   Pourquoi pas ? Ce sont les conversations que je préfère, Mrs Jones.
 

—   J’ai remarqué, Mr Taylor. Mais ce sera pour plus tard. J’ai le diner à préparer, et Mr Grey ne va pas tarder à remonter du gymnase.
 

Elle paraît inquiète en prononçant ces mots. Bon sang, elle se fait réellement du souci pour le patron.
 

—   Aucun problème, j’aime te regarder cuisiner.
 

Elle agite dans ma direction un torchon menaçant que je réussis à éviter juste à temps.
 

—   Tu as de bons réflexes, Mr Taylor.
 

—   Je peux te montrer d’autres excellents réflexes que je possède.
 

—   Jason ! Tu n’arrêtes jamais.
 

—   Jamais, ma cocotte. Je suis fidèle au poste 24 heures sur 24, sept jours sur sept. C’est pour ça que je suis payé. Si tu acceptais de m’épouser, je serai tout à toi, 24 heures sur 24 et sept jours sur sept.
 

Elle soupire.
 

—   Nous en avons déjà discuté. Et ma réponse est toujours non.
 

—   Un jour, Gail, tu diras oui.
 

—   Si je le fais, tu risques d’avoir un choc cardiaque.
 

—   C’est vrai, mais ce serait une merveilleuse façon de partir.
 

Elle secoue la tête et soupire, comme si elle était exaspérée. Pourtant, quand elle me tourne le dos, je sais qu’elle sourit.
 

Malgré ça, sa question me ronge. Est-ce que Grey ferait mal à cette fille ? Sans doute – du moins, si elle accepte les règles de sa salle de jeu. Dans ce cas oui, il lui fera mal – à la première occasion. Après tout, il ne connaît que cette sorte de relation avec une femme. Quel tordu ! Mais cette fille acceptera-t-elle ou non de signer ce foutu contrat ? C’est un autre problème. Je sais combien Grey est charismatique : je l’ai souvent vu en public, j’ai vu la façon dont les femmes réagissent à son physique – et je sais combien il les méprise pour ça. Il n’est pas vaniteux. Il aime bien s’habiller, d’accord, mais pour lui, c’est un uniforme, une image, une marque de fabrique. Alors, est-ce qu’une jeune étudiante naïve émanant d’une petite ville de l’État de Washington court le risque de tomber amoureuse d’un superbe milliardaire ? Le calcul est vite fait.
 

Si la situation ne me plaît pas, je n’ai qu’à m’en aller – avec ou sans Gail. Cette idée me rend malade.
 

Aussi, quand le patron m’annonce que nous nous envolerons samedi pour Portland, je n’en suis pas vraiment surpris. Il n’est pas du genre à attendre. La seule chose qui me surprenne vraiment, c’est qu’il ait patienté cinq jours sans avancer ses pions.
 

Oh, il me demande aussi de louer deux voitures à l’aéroport : je comprends donc que ma présence ne sera pas requise. Je sais où il va. Il veut rencontrer la fille. Seul.
 

Eh bien, Miss Steele, vous avez plus de vingt-et-un ans. C’est à vous de choisir.
 

Je monte les bagages à l’hôtel Heathman où Andrea a réservé une suite, puis je vérifie les rendez-vous que Grey a pris avec les laboratoires agronomiques de l’université, plus tard dans l’après-midi. C’est le motif officiel de ce déplacement. Peut-être cela permet-il que les frais soient fiscalement déductibles.
 

Quand Grey revient, il est dans un curieux état d’esprit. Une minute, il sourit tout seul, la suivante, il paraît stressé. En plus, il arpente son salon en beuglant des ordres au téléphone. Je sens que le week-end va être drôlement long.
 

Et drôlement chiatique.
 

Gail est partie rendre visite à sa sœur, elle n’est qu’à quinze kilomètres de là. Je ne sais pas si j’aurais la possibilité de lui rendre visite. Je n’ai rencontré Allison que deux fois, au cours des quatre dernières années. Elle est plutôt gentille, plus âgée que Gail, avec quatre enfants déjà adultes. Je ne suis pas certain qu’elle m’approuve, mais pourquoi le ferait-elle ? Je suis divorcé, avec un enfant à charge – et je ne possède rien. En plus, je suis un ancien soldat, avec le caractère que ça implique. J’ignore toujours ce que Gail voit en moi, mais quand je croise les yeux de sa sœur, je sais ce qu’Allison voit – rien de bon.
 

C’est déjà la fin de l’après-midi. Grey a passé des heures sur son ordinateur. J’ai fait quelques allées et venues, pour m’acheter quelques bouquins et passer le temps. Il veut aller courir avant le diner. Ça ne me gêne pas. Après tout, ce sera un changement de découvrir de nouveaux parcours.
 

Alors que nous nous apprêtons à sortir, son putain de téléphone sonne encore. Bon sang, si j’étais lui, je balancerais cette saloperie du haut du 30e étage !
 

—   Grey… Miss Steele. Je suis ravi de vous entendre.
 

Ho ho. Je reconnais ce ton trop suave.
 

—   Je suis à l’hôtel Heathman, à Portland. Disons 9 h 30 demain matin ?… Je m’en réjouis d’avance, Miss Steele.
 

Quand il lève les yeux sur moi, il a à nouveau cette lueur dans le regard : une sauvagerie cachée, celle d’un lion qui s’apprête à bondir sur un pauvre bébé zèbre, qu’il a réussi à séparer de sa mère et du troupeau.
 

—   J’ai une séance photo pour le journal étudiant de WSUV, m’explique le patron en raccrochant.
 

Oui, c’est ça. Et cette décision est sans aucune arrière-pensée ?
 

***
 

Le gymnase du Heathman ouvrant en temps normal à 6 heures du matin, mais pour Christian Grey, il n’y a pas d’horaire. Aussi, il va s’exercer à partir de 5 heures. Ensuite, nous courons, comme d’habitude, une dizaine de kilomètres. Mais aujourd’hui, il en veut plus. Oui, ce mec-là veut toujours plus. Quelquefois, je pense qu’il en voulait plus dès sa naissance. Il a vraiment une sacrée énergie à dépenser. Tout serait bien plus facile s’il se trouvait une petite soumise à baiser jusqu’à plus soif. Le regarder dans cet état, c’est comme regarder un gosse qui remplit ses pétards de poudre pour voir ce qui arrivera quand il allumera la mèche.
 

À 8 h 45, je suis dans la salle des caméras, avec les gardes de sécurité de l’hôtel. Je regarde arriver les étudiants journalistes et Miss Steele. 
 

À 9 h 30, il est temps d’y aller. Je rejoins Grey dans la suite que les gosses ont louée. Je reste dans un coin et, si je ne me fond pas dans le papier peint, du moins je demeure immobile. 
 

Voici enfin Katherine Kavanagh, celle qui était censée interviewer le patron lundi dernier. Elle est chouette. Je remarque tout de suite qu’elle ne se laisse pas manipuler par Grey – donc, qu’elle n’est pas du tout son genre. Pas comme l’autre gamine, l’adorable Miss Steele. 
 

—   Miss Steele, ravi de vous revoir.
 

Ouaip, le patron se concentre sur cette pauvre fille, en utilisant tous les trucs de son manuel. Il s’attarde une nanoseconde de trop sur sa poignée de main, il serre légèrement les doigts, il la regarde droit dans les yeux, un peu plus longtemps qu’il n’est normal de le faire.
 

Elle rougit. Intérieurement, je me sens mal pour elle. Elle ne sait pas ce qui l’attend.
 

Par contre, Miss Kavanagh semble avoir pris le patron en grippe, au premier regard. Elle a un rire poli et professionnel, mais glacé. Elle est blonde, aussi elle n’a rien à craindre de lui.
 

Je réalise aussi que le patron n’est pas seul en lice : le photographe lui jette des regards meurtriers en voyant l’attention qu’il porte à la petite brune. Cocotte, tu devrais rester avec lui – je parie qu’il n’a pas de martinets accrochés aux murs de sa chambre. D’un autre côté, on ne sait jamais…
 

Quand Miss Steele présente le photographe à Grey, on pourrait geler l’hélium avec son expression. S’il me regardait comme ça, je surveillerais mes arrières pendant dix ans.
 

—   Où voulez-vous que je me mette ? demande-t-il au photographe, mais ça veut dire en vérité : « ne t’avise pas de déconner avec mon nouveau jouet. »
 

Pendant la demi-heure suivante, Miss Kavanagh donne à tout le monde des ordres en dirigeant la prise de vue. C’est plutôt rigolo de voir le patron se soumettre à une fille, surtout quand l’assistant du photographe l’aveugle plusieurs fois avec les projecteurs. Oui, je dois avouer que je m’amuse beaucoup. Mais je réalise aussi que pour supporter un truc pareil, il doit sacrément tenir à Miss Steele. Du coup, je suis curieux. Pourquoi elle ? Toutes les soumises que Grey a eues ont toujours été belles, qu’est-ce que cette fille a de si spécial ? Peut-être est-ce le fait qu’elle soit si jeune et innocente… je ne sais pas. Mais bordel, le patron n’arrive pas à la quitter des yeux. Et cette pauvre gamine est si timide, qu’il ne réussit à croiser son regard que deux fois. Elle ne cesse de rougir. Ce qui me donne un peu d’espoir. Peut-être n’a-t-il pas la moindre chance avec elle après tout. Une gamine aussi mignonne s’enfuira certainement en comprenant ce que Grey lui propose. Pas vrai ? 
 

Finalement, le photographe annonce avoir tout ce qu’il lui faut. J’imagine. Merde, je n’ai jamais vu le patron rester aussi longtemps assis, ou faire montre de tant de patience avec un troupeau d’amateurs.
 

Il les remercie poliment, puis déclare :
 

—   Vous me raccompagnez, Miss Steele ?
 

La pauvre gosse paraît stupéfaite. Elle n’a rien compris. Elle n’a absolument pas intégré qu’il n’était venu que pour elle.
 

—   Je vous appellerai, Taylor, dit Grey.
 

Bon, il veut que je dégage.
 

Mais je suis à peine au milieu du couloir, tout heureux d’avoir quelques moments tranquilles, quand il me rappelle. Il veut que je raccompagne chez eux les trois autres étudiants, pour pouvoir prendre un café avec Miss Steele. Un café ? À mon avis, il essaie d’arranger avec elle un entretien d’embauche d’un genre particulier. Mais Miss Steele a d’autres idées, et j’en suis heureux. 
 

Vu que personne n’a besoin de moi, je m’en vais, en me demandant ce qui va arriver. J’espère que Miss Steele ne sera pas aveuglée au point d’accepter une situation qu’elle ne peut désirer.
 

Une heure après, Grey est de retour. Je ne l’ai jamais vu aussi… peu sûr de lui-même. Est-ce que la petite Miss Steele l’aurait déjà envoyé sur les roses ? On dirait bien. Bon sang, ça a été encore plus rapide que je n’aurais pu l’espérer. Bravo, cocotte !
 

D’un autre côté, je suis presque triste pour le patron. Et je ne m’y attendais pas. Il paraît effondré. Il prend un rendez-vous avec Flynn à la première heure lundi matin. Puis, plus étrangement encore, il l’annule.
 

Il décide ensuite de repartir immédiatement pour Seattle, aussi je prépare les bagages.
 

Bordel, je suis vraiment curieux d’entendre ce que Gail dira de tout ça.
 

***
 

—   Alors, Mr Grey l’a emmenée prendre un café ?
 

—   C’est ce que j’ai dit.
 

—   Et quand il est revenu, il était… bouleversé.
 

L’était-il ? Est-ce la bonne façon de décrire son état ?
 

—   En tout cas, il était secoué, ça c’est sûr.
 

Gail sourit.
 

—   Il l’aime bien.
 

—   Tu crois ?
 

Elle lève les yeux au ciel.
 

—   Jason ! C’est évident. Il est attiré par cette fille, de façon tout à fait normale, et c’est adorable.
 

Je n’en suis pas si sûr, mais je n’ai pas envie de discuter. Je veux simplement prendre Gail dans mes bras et oublier tout : Grey et le monde tordu dans lequel il vit. Nous faisons partie de son cercle, mais Gail est mon sanctuaire. Pour le moment, ma seule envie est de serrer contre moi son corps doux et chaud. Pour me sentir à la maison.
 

—   Mr Taylor, tu me parais bien stressé. Je pense avoir quelque chose qui pourrait te détendre.
 

—   J’en suis certain, Mrs Jones.
 

—   T’ai-je déjà signalé que tu avais sur moi une mauvaise influence ?
 

—   Mais je l’espère !
 

Et c’est bien volontiers que je la suis jusqu’à sa chambre.
 


 


 






Chapitre 10 – Une très longue semaine
 

Cette dernière semaine a été l’une des plus longues de ma vie – même en comptant mon séjour en plein hiver en Afghanistan, planté dans la boue jusqu’au coucougnettes, dans un trou merdique près d’une ville appelée Now Zad.
 

Le patron est d’une telle humeur que « massacrante » ne suffit pas à la décrire. Bon, d’accord, rien de nouveau. Encore heureux qu’il soit illégal de pendre ses employés, sinon à l’heure actuelle, plusieurs membres de son personnel ayant respiré au mauvais moment seraient déjà suspendus aux piliers de l’entrée.
 

Tout le monde marche sur des œufs en attendant la rupture des digues, espérant ne pas faire partie de ceux qui prendront la porte quand ça arrivera. Bordel, d’accord, je mélange les métaphores, mais quelle importance ? Cette semaine, j’en ai rien à foutre. En réalité, le patron n’a encore viré personne aujourd’hui – du moins, pas à ma connaissance –, mais le couperet n’est pas passé loin.
 

La stagiaire, Olivia, a failli recevoir son solde de tout compte pour avoir renversé une tasse de café sur la table Bauhaus de son bureau. Il faut dire qu’elle avait trop les mains qui tremblaient. Avec Olivia, je ne sais jamais si son énervement à proximité du patron provient ou pas de l’effet qu’il a sur elle. Peut-être aurait-il dû la choisir comme soumise ? Dommage qu’elle soit blonde.
 

Mais Olivia et la table ont survécu, grâce à Andréa. Elle a sauvé la situation avec une poignée de Kleenex – pour la table – et un valium – pour Olivia. Bon sang, cette femme mériterait une médaille, même si elle aussi a pris un coup de vieux cette semaine. Peut-être a-t-elle besoin de vacances. Quant à Olivia, elle a passé quasiment toute la journée à pleurnicher dans les toilettes. Quelle andouille !
 

Ros se contente de surfer sur la vague. C’est une femme vraiment solide que rien ne paraît troubler. D’ailleurs, Grey a l’intelligence de ne pas passer ses nerfs sur elle. Dans le cas contraire, il est probable qu’elle le laisserait sur le carreau.
 

Le vendredi, je ne suis pas le seul membre du personnel à attendre le week-end avec impatience. C’est alors que Lidia, la réceptionniste, m’appelle au rez-de-chaussée pour contrôler un colis suspect. Le récupérant, je le passe aux rayons X. Il ne s’agit que de vieux livres – extrêmement coûteux, d’accord. À mon avis, ce sont des premières éditions. J’aimerais que le patron me prévienne quand il fait des conneries pareilles. J’ai failli avoir un arrêt cardiaque, en me demandant si quelqu’un ne venait pas de lui envoyer une bombe. Ce ne serait pas la première fois. C’est bien pour ça qu’il a besoin d’être en permanence entouré de gardes. Que Dieu m’assiste !
 

Au moins, ça lui plaît de recevoir ces livres. Il demande à Andrea de ne plus lui passer un seul coup de fil, puis il disparaît une heure entière dans son bureau – une trêve que tout le personnel apprécie. Bien entendu, ça ne dure pas.
 

Le premier à se retrouver sur la rampe d’évacuation, c’est Sam, des relations publiques : il a eu la brillante idée de conseiller au patron de remettre leurs diplômes aux étudiants de WSUV lors la cérémonie officielle de fin d’année. Nous sommes attendus à l’université mardi de la semaine prochaine. Je me demande si le patron pense y poursuivre une étudiante brune bien particulière. Je parierais tout mon fric que oui.
 

J’attends le prochain week-end comme un naufragé du Titanic espérerait un radeau. J’ai des projets avec Gail – et ils ne concernent pas une excursion en plein air.
 

Mais, suite à un changement de dernière minute, je me vois forcé de tout annuler. Grey a le feu au cul. Et pour aller où ? Bordel, à Portland. Encore ! On pourrait croire que cet endroit-là est La Mecque, les Bahamas, et Las Vegas, les trois à la fois.
 

Quand je téléphone à Gail, je suis quasiment prêt à commettre un meurtre.
 

—   Jason, qu’est-ce qui se passe ?
 

—   Désolé, mon chou, mais mon congé de ce week-end est annulé. Le patron s’envole pour Portland. Encore. Il a besoin d’habits pour une semaine : costumes, chemises, comme d’habitude quoi. (J’ajoute d’une voix sinistre :) Du moins, s’il survit jusque-là.
 

—   Pourquoi ? Il est malade ?
 

—   Non, mais j’envisage de l’assassiner pour avoir bousillé nos projets.
 

Gail se met à rire.
 

—   Jason, ils sont simplement repoussés.
 

—   J’espère vraiment qu’il va se trouver une gentille petite soumise et qu’il nous foutra la paix.
 

—   Tu ne parles pas sérieusement.
 

—   Bordel, si. Personne n’a le droit d’être heureux au pieu parce que lui ne l’est pas ?
 

—   Jason.
 

—   D’accord, d’accord. Tu me manques.
 

—   Tu me manques aussi, répond-elle, doucement.
 

Je ne peux m’empêcher de lui demander plein d’espoir :
 

—   Assez pour accepter de m’épouser ?
 

—   Non. Au revoir, Jason.
 

Je reste planté là, avec un téléphone silencieux dans la main. J’hésite à l’utiliser pour taper sur la tête de Grey… et éventuellement le lui planter à un endroit où le soleil ne brille jamais. D’un autre côté, peut-être aimerait-il... Je fais la grimace, en regrettant vraiment d’avoir eu une telle idée.
 

Dans la soirée, le patron vole avec son frère jusqu’à Portland. Au moins, ça me donne quelques heures tranquilles à passer en voiture, tout seul. J’aime bien conduire ce 4x4 Audi. J’écoute quelques CD et je laisse simplement le paysage défiler. C’est un changement agréable. Bien sûr, je dois avouer, une triste vérité : je m’ennuierais très vite en menant une vie ordinaire, avec un travail monotone.
 

Quand j’arrive à Seattle, Grey est déjà installé à l’hôtel Heathman – dans la meilleure suite, bien entendu. Mais il a réservé pour moi et son frère d’excellentes chambres. Je dois lui reconnaître cette qualité, il ne me loge jamais dans des chambres minables. Je sais bien qu’il a besoin de m’avoir à portée de la main, mais ce n’est pas la seule raison. Il n’est pas radin, contrairement à certains fumiers de rupins pour lesquels j’ai travaillé.
 

Peut-être se sent-il coupable d’avoir gâché mon week-end, parce qu’il me donne congé pour la soirée. Non, en y réfléchissant, je reprends ce que je viens de dire : le patron n’est pas du genre à se sentir coupable. De plus, il dîne avec son frère et compte ensuite boire un verre avec lui au bar. Je ne pense pas qu’il puisse lui arriver quoi que ce soit dans un des meilleurs hôtels de Portland.
 

Aussi, je pose mon cul sur le tabouret d’un bistrot que je connais, à quelques rues de l’hôtel, et je fais semblant de regarder un match en laissant ma bière réchauffer. Ces derniers temps, boire ne me dit plus rien. Déjà, je suis le chauffeur de Grey et je ne peux me permettre de perdre mon permis de conduire. De plus, j’ai perdu le goût de boire après avoir passé six mois à sec en Afghanistan.
 

Je mâchonne péniblement un hamburger – tellement dur qu’on croirait qu’il s’agit d’une semelle de la botte d’un soldat de Napoléon Ier, après un aller-retour jusqu’en Russie. Gail et sa délicieuse cuisine me manquent. Je me sens de mauvaise humeur, contrarié de devoir en permanence rester aux ordres de Grey. J’aimerais bien qu’il se trouve une soumise. C’est elle qui serait à ses ordres, et moi j’aurais quelques week-ends tranquilles.
 

Juste avant minuit, alors que je m’apprête à coucher le corps, mon putain de BlackBerry sonne. Sans même avoir besoin de vérifier l’écran, je sais déjà qui m’appelle.
 

—   J’ai un problème, déclare Grey. Retrouvez-moi dans un quart d’heure à l’entrée du personnel, derrière l’hôtel. J’ai besoin de votre aide et d’une totale discrétion.
 

Je confirme mes ordres en répétant :
 

—   À l’entrée du personnel, dans un quart d’heure.
 

Bordel, mais qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que cet enfoiré a encore fabriqué ? Les agents de sécurité de l’hôtel me connaissent, aussi je n’ai aucun mal à obtenir qu’il n’y ait personne sur l’arrière, et que les caméras soient coupées pendant cinq minutes. Les agents ont l’habitude. Je ne suis pas le seul à escorter un gros bonnet qui réclame de temps à autre une entrée discrète. Dans le métier, nous devons tous un jour ou l’autre, couvrir les activités suspectes de nos employeurs en fermant les yeux. Parfois, c’est vraiment pénible.
 

Je suis quand même surpris de voir le patron se pointer avec la petite Miss Steele effondrée sur le siège passager du 4x4. La charmante enfant est ivre morte.
 

—   Elle n’a pris que de l’alcool, déclare Grey. Aucune drogue, aussi je ne pense pas qu’elle ait besoin d’assistance médicale. Gardez-moi cependant les coordonnées d’une infirmière à portée de main, au cas où…
 

Il me paraît bien plus inquiet que sa tonalité de voix ne l’indique.
 

—   Oui monsieur.
 

Que puis-je dire d’autre ? Ça ne me plaît pas. Ça ne me plaît pas du tout. Au moins, il veut pouvoir lui faire donner des soins médicaux. C’est déjà quelque chose.
 

J’offre de la porter, même si elle ne paraît pas peser bien lourd, mais le patron insiste pour le faire lui-même. Ce que je comprends. Personne n’est autorisé à toucher son nouveau joujou.
 

Je l’emmène jusqu’à l’ascenseur de services que nous prenons dans un silence pénible. Je vérifie que le couloir soit vide, avant d’ouvrir les portes de sa suite.
 

Je m’attends à ce qu’il la dépose sur le canapé, mais il me surprend en l’emmenant dans sa chambre. Il ne va quand même pas essayer de la baiser dans cet état ? Non, il l’étend doucement sur le lit. Et je reste stupéfait de lui voir un tel un regard d’inquiétude et d’admiration. Peut-être Gail a-t-elle raison. Peut-être qu’il tient vraiment à cette fille.
 

Ensuite, il me renvoie, aussi je retourne dans ma chambre, rempli de questions. Je suis à peine couché que ce putain de BlackBerry se remet à sonner.
 

—   Les vêtements de Miss Steele ont besoin d’être nettoyés, annonce Grey. Et je veux que demain matin, à la première heure, vous alliez lui en acheter des neufs. Prenez du bleu.
 

—   Oui monsieur.
 

Je retourne dans la suite pour ramasser un jean couvert de vomi et des chaussettes. Bordel, mais c’est pas vrai ? Parfois, mon boulot est franchement chiant.
 

Je jette ces horreurs dans un sac à linge sale, y plaque une étiquette exigeant un service ultrarapide. Puis je m’arrange avec le portier de nuit pour qu’un magasin de vêtements, non loin de là, ouvre spécialement pour moi à 7 heures du matin. Pas à dire, le nom de Grey a un certain poids, même à Portland.
 

Quand je me recouche, je reçois un texto du patron, me donnant l’état de santé de Miss Steele et sa pointure – si ça vous intéresse, c’est 38. En plus, il annule notre rendez-vous de demain matin pour courir. Il ira seulement au gymnase. Et pendant ce temps, je devrais surveiller Miss Steele. 
 

Bon, c’est fini les conneries ? Je peux dormir ?
 

À 6 h 30, je vais jusqu’au magasin en question, faire des achats pour Miss Steele. Et j’espère vraiment qu’elle appréciera mes efforts ! Je n’ai aucun problème à lui choisir une chemise bleue et un jean. La vendeuse qui m’accompagne est très curieuse. Elle sélectionne pour moi des converses noires à la pointure de Miss Steele, puis elle m’escorte jusqu’au rayon des sous-vêtements. Nom de Dieu ! Je suis complètement perdu. En temps normal, le patron utilise une spécialiste pour ce genre de trucs. À Seattle, je n’aurais eu aucun problème : il m’aurait suffi de passer un appel, pour obtenir exactement ce que je voulais. Mais là, je me retrouve comme un con. Et cette garce de vendeuse se fout de ma gueule.
 

Je suis sidéré par le choix de tailles, de modèles, de couleurs, de… genres. Je n’ai pas la moindre idée d’où commencer. La vendeuse se marre en voyant la panique que je n’arrive pas à cacher.
 

—   Peut-être pourrais-je vous aider ?
 

—   Euh… Du bleu… 
 

C’est tout ce que je réussis à bafouiller.
 

Elle me sort un ensemble en dentelle bleu nuit qui me paraît bien trop adulte pour Miss Steele.
 

—   Quelque chose en bleu pâle.
 

Elle me conduit dans un autre rayon. Oui, voilà qui me plaît davantage. Ce bleu doux ira bien à cette gamine. Je précise la taille à la vendeuse, qui me sort le modèle correspondant. La culotte est vraiment microscopique. Quel est l’intérêt de porter quelque chose d’aussi inexistant ? La gorge serrée, j’essaye vraiment de repousser les images qui me viennent à l’esprit.
 

Nous sommes en route pour la caisse quand je remarque tout à coup une nuisette en satin noir et dentelle vraiment superbe. Cette fois, je n’ai aucun mal à imaginer Gail la porter. C’est drôlement cher, mais elle le vaut bien. Je commence à bander rien qu’en regardant ce truc-là. Oui, pas à dire, elle le vaut bien.
 

—   Vous prendrez aussi ce modèle, monsieur ?
 

—   Oui, mais dans une autre taille.
 

Exactement, cocotte. La tête qu’elle tire n’a pas de prix. Je ne peux pas y résister.
 

—   C’est pour ma femme. Le reste, c’est pour ma maîtresse.
 

Elle essaye – en vain – de dissimuler son choc. Je suis assez déçu. J’imaginais que les vendeuses étaient meilleures actrices dans un magasin aussi prétentieux.
 

—   Bien sûr, monsieur, marmonne-t-elle. 
 

Son visage a pris la couleur peu seyante d’une betterave.
 

Prends ça dans les dents, ma cocotte. Ça lui apprendra peut-être à ne pas faire passer ses clients pour des pervers quand ils examinent de la lingerie féminine.
 

De retour à l’hôtel, j’envoie un SMS au patron pour lui faire savoir que je suis devant sa porte. Il ouvre le panneau sans bruit.
 

—   Je descends au gymnase. Surveillez Miss Steele de très près.
 

—   Oui monsieur. A-t-elle… complètement récupéré ?
 

—   Elle dort comme un bébé. (Il fronce les sourcils.) Faites-lui monter de l’Advil et du jus d’orange fraîchement pressée. Je serai au gymnase. Je remonte d’ici une demi-heure.
 

—   Oui monsieur. Les vêtements de Miss Steele sont déjà au pressing. Et j’ai ceux que vous avez réclamés.
 

—   Je les lui remettrai en remontant.
 

J’ai compris : il ne veut pas qu’elle fiche le camp durant son absence. Pourquoi ? 
 

Une fois Grey parti, je ne peux m’empêcher de jeter un coup d’œil dans la chambre. J’ai besoin de vérifier par moi-même que Miss Steele va bien. Autant que possible.
 

Elle dort tranquillement, ses longs cheveux bruns étalés autour d’elle. Elle paraît encore plus jeune ainsi, à peine d’âge légal. Je ne peux m’empêcher de soupirer mon soulagement en voyant qu’elle porte toujours sa chemise de la nuit passée. Il ne l’a pas touchée, Dieu merci.
 

Et tout à coup, je réalise avec un choc qu’elle a passé la nuit dans son lit. Je suis certain qu’il n’a pas beaucoup dormi, mais il s’est étendu à côté d’elle. Et c’est nouveau. Il y a maintenant quatre ans que je travaille pour Grey, je ne l’ai jamais vu mettre une femme dans son lit. Peut-être celle-ci est-elle différente. Peut-être qu’elle l’intéresse...
 

Je referme doucement la porte et retourne dans le salon. Elle ne peut quitter la chambre sans passer devant moi. J’espère qu’elle ne se réveillera pas avant que le patron remonte. Je ne tiens pas – mais alors là pas du tout – à avoir avec elle ce genre de conversation.
 

Je suis surpris de voir Grey revenir aussi vite du gymnase. Il doit vraiment avoir peur qu’elle tente de s’échapper.
 

—   Rien à signaler.
 

Je suis heureux et soulagé qu’il me libère de mon baby-sitting. Par contre, je reste son homme de main. Une demi-heure après, mon BlackBerry sonne à nouveau.
 

—   Je veux Charlie Tango. Faites-le venir de Portland, disons à 20 h 30.
 

—   Je le renvoie ensuite à Boeing, monsieur ?
 

—   Non, je veux qu’il reste en stand-by à l’Escala… Toute la nuit.
 

Bordel, mais pourquoi veut-il un truc pareil ?
 

—   Oui monsieur. Aurez-vous besoin de Charlie Tango jusqu’à demain ?
 

—   Oui. Jusqu’à demain matin. Je le piloterai moi-même de Portland à Seattle. Ensuite, je veux qu’un pilote reste disponible à Seattle à partir de 22 h 30.
 

—   Oui monsieur.
 

C’est étrange. Pourquoi a-t-il besoin d’un pilote disponible toute la nuit ?
 

Et tout à coup, la matière grise qui me sert de cerveau se reconnecte. Il emmène la petite Miss Steele à l’Escala. Il va lui montrer sa salle de jeu. Et il pense que, au premier coup d’œil, elle va vouloir filer. Alors il s’assure qu’elle puisse rentrer quand elle le voudra. C’est plutôt… décent. Il est honnête envers elle. Il ne l’a pas baisée la nuit passée, c’est évident. Il tient à elle. Bien plus que je ne l’ai jamais vu tenir à aucune autre auparavant, y compris Leila.
 

C’est sans doute sage de la part du patron de garder Charlie Tango disponible. Parce qu’elle se sauvera sûrement dès qu’elle comprendra le genre de relation qui l’attend d’elle. Quelle femme censée accepterait une chose pareille ?
 

***
 

À 19 h 45, je conduis Grey jusqu’à un magasin de bricolage, dans une impasse au fond de la zone industrielle d’un quartier pourri de Portland. Je remercie le ciel d’avoir suffisamment haï mon père pour m’enfuir et m’engager dans les Marines. Dans le cas contraire, j’aurais sans doute fini par travailler dans un endroit semblable.
 

Grey me paraît très agité, presque anxieux. Si je ne le connaissais pas aussi bien, je dirais qu’il est excité et même nerveux. Nerveux ?

 

Soudain, elle apparaît à la porte du magasin et jette un coup d’œil autour d’elle, cherchant la voiture. Son joli visage s’illumine dès qu’elle le voit. Pauvre gosse. Pauvre, pauvre gosse. Le patron n’est pas un méchant bougre, mais quand même… ce n’est pas bien.
 

—   Je vais moi-même ouvrir la porte pour Miss Steele, dit-il calmement.
 

Je les regarde tous les deux, dans le rétroviseur arrière. Ils se fixent l’un l’autre avec un grand sourire aux lèvres, comme un couple d’adolescents durant leur premier rendez-vous. C’est vraiment étrange de voir le patron réagir ainsi.
 

—   Bonsoir, Miss Steele, dit-il.
 

Elle lui sourit et répond d’un ton poli :
 

—   Mr Grey. 
 

Puis, remarquant que je la regarde, elle m’adresse un sourire timide en me disant :
 

—   Bonsoir, Taylor.
 

—   Bonsoir, Miss Steele, réponds-je.
 

Je manque me trouver mal quand je vois le patron lui prendre la main.
 

J’essaye avec beaucoup d’application de ne pas écouter leur conversation, mais je ne peux m’en empêcher. Je n’ai jamais vu auparavant le patron tenir la main d’une femme – pas même celle de sa sœur ou de sa mère. Bordel, mais qu’est-ce qui se passe ? Quand le monde a-t-il commencé à tourner à l’envers ? Et pourquoi personne ne m’en a prévenu ?
 

—   Comment a été votre journée ? demande Grey à Miss Steele.
 

Elle répond dans un chuchotement :
 

—   Interminable.
 

Bon Dieu, il y a une telle tension sexuelle dans cette voiture que j’ai la sensation d’être un voyeur. Je suis persuadé que, si je n’étais pas là, Grey lui sauterait dessus, et alors… À moins que ce soit la timide – et pas si coincée – Miss Steele qui fasse le premier geste. Pour le moment, les paris sont ouverts. Incroyable !
 

Je m’enfonce plus profondément dans mon siège et prétend être sourd et inanimé tout le reste du trajet. Je fermerais bien aussi les yeux, mais comme je conduis, ça risquerait d’être imprudent. Je suis vraiment pressé d’atteindre l’héliport le plus vite possible.
 

Finalement, je finis par me dépatouiller de la circulation de ce samedi soir, et nous voici arrivés. J’ouvre la porte pour Miss Steele, puis le patron sort du même côté, se glissant derrière elle sur la banquette.
 

Il me dit simplement, avec un signe de la tête :
 

—   Taylor.
 

Je le salue d’un simple hochement, avant de reprendre ma place derrière le volant du 4x4.
 

Miss Steele, c’est à vous de jouer. 
 


 










Chapitre 11 – Une fille adorable
 

Vendredi soir, juste avant minuit, j’arrive enfin à l’Escala. Je sors avec précaution de l’ascenseur pour rentrer dans l’appartement... pas un bruit. Rien. Il n’y a personne. Je ne tiens vraiment pas à tomber sur le patron occupé à baiser sur le tapis – ou ailleurs. Il y a certaines choses qu’un personnel efficace ne doit jamais voir. Si je n’avais pas été aussi fatigué, j’aurais probablement envisagé de prendre à pied l’escalier d’incendie pour éviter ce scénario d’horreur – mais quand même, il y a trente étages à monter !
 

L’appartement est tranquille. Je n’ai qu’une envie : aller me coucher – dans le lit de Gail, même si je sais qu’elle n’est pas là. Mais avant ça, j’ai encore une corvée à faire.
 

Je monte donc sur le toit, où Charlie Tango attend, bien tranquillement, moteurs éteints. Dans le petit bureau, Sandy ‘Bullshit’ McCoy, le pilote de garde cette nuit, somnole devant un magazine ‘Soldier of fortune’. Je le comprends. Moi aussi, ça m’endormirait.
 

—   Hey, Bull, comment va, mon pote ?
 

Ma voix le réveille en sursaut, il en lâche son magazine.
 

—   Merde, Taylor, t’es vraiment con de me réveiller comme ça ! En plus, je rêvais de Britney Spears.
 

—   Écoute, Bull, ça ne va pas du tout. Il faut vraiment que tu sortes davantage.
 

—   Ça te va bien de parler !
 

Évidemment, il n’a pas tort.
 

—   Tu as eu des nouvelles de Grey ? 
 

—   Non. Pas un mot. Alors, qu’est-ce qui se passe ? Pourquoi a-t-il demandé que je reste disponible toute la nuit ?
 

—   Tu sais bien que ce n’est pas à moi d’en parler, Bull.
 

—   Taylor, t’es franchement chiant.
 

Une fois encore, il n’a pas tort.
 

—   Tu es bien payé, je te signale.
 

Lui et moi avons des boulots où, de temps à autre, on s’emmerde à cent sous de l’heure. Mais attendre un signal qui ne vient jamais, c’est sans doute le pire. Je pourrais montrer plus de sympathie envers Bull, mais je sais qu’il est largement payé pour dormir pendant sa garde.
 

J’envisage un moment de le renvoyer dans ses foyers. Si la petite Miss Steele ne s’est pas encore sauvée en courant, elle ne le fera plus. Mais ce n’est pas à moi d’en décider : c’est le patron qui paye.
 

—   Bull, dis-je, je voulais juste savoir si tu veux un café, un truc à bouffer ou quelque chose d’autre ?
 

—   Nan, la gouvernante est déjà passée tout à l’heure. Gail, qu’elle s’appelle. Mec, tu ne m’avais pas dit qu’elle était aussi bien carrossée. Peut-être ne l’as-tu même pas remarqué, hein, Taylor ? Tu mollis, vieux.
 

Je mollis ? Il va voir si je mollis s’il s’avise de parler encore de Gail de cette façon. 
 

Il a dû remarquer mon regard, parce qu’il lève les deux mains en l’air, et s’exclame :
 

—   Hey, du calme ! Je disais ça comme ça. Pas besoin de t’énerver, Taylor.
 

C’est alors que je remarque que j’ai serré les poings. En fait, je montre aussi les dents. Je ne réponds pas, mais l’autre connard continue à s’excuser :
 

—   Désolé, mec. Je savais pas que la dame était à toi. Je pensais pas à mal.
 

—   D’accord, la prochaine fois, réfléchis un peu avant d’ouvrir ton clapet. Sinon, tu mangeras sans tes dents.
 

Mon naturel bienveillant envers le genre humain vient de s’évaporer, d’un seul coup, durant cette brève – mais très énervante – conversation avec Bull. à présent, je suis ravi qu’il ait à subir une nuit super chiante. Bien fait ! Ce connard ne mérite pas mieux.
 

Ayant fait mon devoir et vengé mon honneur, je redescends dans l’appartement.
 

Et merde ! Ce n’est pas aussi tranquille que je le croyais. Parce que les cris très reconnaissables d’une femme en train de jouir émanent de la chambre du patron. Je ne tiens pas à ce genre d’information.
 

La petite Miss Steele est pleine de surprises. Jusqu’ici, je n’ai jamais vu Grey emmener une femme dans sa chambre… mais ma curiosité s’arrête là. 
 

Je file au pas de course jusqu’aux quartiers du personnel.
 

Une fois la porte bien refermée derrière moi, je me détends. C’est alors que je remarque un message sur le comptoir du petit déjeuner.
 

Hey, beau mec, 
 

Je t’ai laissé un sandwich poulet mayonnaise dans le frigo, et un éclair au chocolat. 
 

Et si tu n’es pas Jason Taylor, que fais-tu dans ma cuisine ? 
 

Gxx
 

Lire ces quelques mots me fait sourire, mais je suis trop fatigué pour avoir faim.
 

Je me déshabille rapidement en jetant mes habits par terre – tout en sachant que Gail serait furieuse si elle me voyait –, puis je m’écroule dans le lit. L’oreiller, de son côté, porte son odeur, aussi je le serre contre moi, en espérant avoir de beaux rêves.
 

Au cours de la nuit, vers 4 heures du matin il me semble, j’entends jouer du piano. Ça me surprend. J’aurais cru que, cette fois, les choses seraient différentes puisque Miss Steele dort dans la chambre du patron. Apparemment pas. Certaines choses ne changent jamais. 
 

***
 

Je suis plutôt surpris quand j’ouvre les yeux. La lumière extérieure est bien plus vive que je m’y attendais…
 

Merde ! Il est heures. Je ne me suis pas réveillé. J’ai dû oublier de brancher mon alarme. Merde de merde de merde. Je vérifie immédiatement mon BlackBerry. Je dois y regarder à deux fois pour m’assurer que je n’ai pas manqué d’appels ou de SMS du patron. Non. Rien. Nothing. Zilch. Nada. C’est franchement étrange. 
 

Je ne peux en conclure qu’une seule chose : il a vraiment passé une très bonne nuit !
 

Quant à moi, j’ai dormi à poings fermés. Maintenant que je suis réveillé, je regrette de ne pas avoir à mes côtés le doux visage de Gail. Pour dire la vérité, je regrette aussi le sexe matinal. Le lit, sans elle, est bien solitaire.
 

Malgré ma longue nuit, je me sens de mauvais poil. 
 

Bon Dieu, Taylor, reprends-toi. Tu as une vie, même sans Gail. D’accord, j’en suis conscient, simplement je ne suis pas certain que cette vie sans Gail vaille la peine d’être vécue. Je déteste ces week-ends où elle est absente. Et il y a presque six semaines que je n’ai pas revu Sophie. À mon avis, ma Princesse doit oublier à quoi ressemble son vieux papa. Sept ans, de nos jours, c’est carrément l’adolescence.
 

Et voilà, je suis un homme sans ses femmes qui erre comme une âme en peine dans les quartiers du personnel, abandonné là, comme un vieux détritus. Pendant ce temps, de l’autre côté, le patron doit bien s’amuser. Ouais, et alors ? Pauvre connard, tu croyais vraiment que le monde était juste ?
 

Je prends une douche, me rase, et mâchonne le sandwich que m’a laissé Gail. C’est un « Sub[bookmark: filepos365292][23] », ce qui, bien entendu, est une plaisanterie entre Gail et moi. Comme elle n’est là pour me surveiller, j’engloutis ensuite l’éclair au chocolat et mets trois sucres dans mon café.
 

Je m’habille rapidement, puis je vérifie mon arme. Je sais, je sais, on est dimanche, le jour du Seigneur, et il n’y a eu aucune menace sérieuse contre le patron depuis des mois. Mais le jour où votre arme n’est pas en parfait état de marche, c’est justement celui où vous en avez besoin. J’ai été soldat. Je ne veux pas courir de risque. 
 

Une fois que je n’ai plus d’autres idées pour passer le temps, je vais vérifier ce que devient Sandy. À mon avis, je le réveille encore, parce qu’il est de sacré mauvais poil. En hôte généreux, je lui propose de descendre manger quelque chose dans ma cuisine, avant de ramener Charlie Tango à Boeing Fields. Je prends un plaisir pervers à savoir que j’ai déjà mangé le sandwich et l’éclair au chocolat : il restera pour lui que quelques Corn Flakes. Bien fait !
 

En redescendant, j’entends quelqu’un remuer dans la cuisine principale. Sachant le patron à peine capable d’utiliser un micro-ondes – quand il est seul, il préfère n’avoir qu’à ouvrir le frigo –, j’imagine qu’il doit s’agir de Miss Steele.
 

Quand je vais vérifier, je suis très choqué de constater qu’elle ne porte qu’une chemise du patron. Rien de plus. Croyez-moi, j’en suis certain. J’ai une vision de 12/10 aux deux yeux, aussi je sais de quoi je parle. J’en reste comme deux ronds de flan. Bon sang ! Sinon, elle a deux petites couettes adorables. Je m’enfuis.
 

Je suis ravi qu’elle ne m’ait pas vu. J’ai eu la sensation d’être un pervers, un voyeur.
 

Officiellement, je suis de garde, mais je n’ai rien à faire qu’à rester dans mon bureau, à surveiller le circuit interne des caméras. J’en profite pour surfer sur le Net, à la recherche de cadeaux à offrir à ma fille. Bon sang, ils vendent vraiment des strings pour des gamines de sept ans ? C’est une plaisanterie j’espère ! Je crois rêver. Je me demande le genre de tordus complètement siphonnés qui traînent dans le monde actuel. D’accord, je travaille pour un tordu complètement siphonné, mais ce n’est pas ce que je voulais dire. À mon avis, une enfant de sept ans doit ressembler à une enfant de sept ans et pas à une strip-teaseuse de Las Vegas. 
 

Peut-être vais-je me contenter d’acheter des livres à la Princesse Sophie.
 

J’entends des voix dans la cuisine, aussi je sais que le patron est réveillé. J’ai été extrêmement surpris que Miss Steele soit debout avant lui. Mais depuis qu’il l’a rencontrée, il agit si bizarrement que je commence à réaliser que son ancienne routine est à revoir. J’ai la triste sensation que ma propre routine – c'est-à-dire mon petit monde organisé, avec un patron qui s’amuse dans sa salle de jeu avec ses petites copines – ne va pas tarder à changer également. 
 

Peut-être n’est-ce pas un mal…
 

À 11 h 30, je m’emmerde et je ne sais plus quoi faire. Le patron et Miss Steele se sont à nouveau enfermés dans leur chambre, et je dois mettre la musique carrément à fond pour bloquer le bruit ambiant. Soit il est vraiment doué, soit elle est facile à satisfaire. Intérieurement, je les supplie de la mettre en veilleuse. Merde quoi ! Il est difficile de travailler dans ces conditions.
 

Tout à coup, décharge d’adrénaline : une voiture que je reconnais entre dans le parking souterrain, et se gare dans un des boxes du patron. Bordel de bordel de merde. C’est le docteur Trevelyan – sa mère.
 

Pas à dire, la situation va devenir intéressante.
 

Légèrement nauséeux à l’idée de la confrontation qui m’attend, je vais jusqu’à l’ascenseur. J’hésite à me faire virer, juste pour ne pas avoir à affronter Mrs Grey dans les circonstances présentes. Ça en vaudrait presque le coup. 
 

Que suis-je censé lui dire ? « Désolé madame, mais votre fils, que vous pensiez gay, ne l’est pas du tout ! Au contraire, il baise actuellement dans sa chambre pour la première fois. Il a abandonné sa salle de jeu – vous savez, celle où il garde ses fouets et ses chaînes. Oh, je dois aussi vous signaler qu’il est avec une fille. Ça ne vous gêne pas de repasser un peu plus tard, quand elle en aura fini avec son énième orgasme ? »
 

Dommage pour Gail : elle va rater le spectacle.
 

Quand les portes s’ouvrent, le Dr Grace Trevelyan Grey en émerge avec un sourire.
 

—   Bonjour, Taylor. Comment allez-vous ? Et comment va votre petite fille ?
 

—   Très bien, je vous remercie, Mrs Grey.
 

Avec un autre sourire, elle me passe devant – parce que je reste comme un con, un balai planté dans le cul.
 

—   Mon fils est dans son bureau ? demanda-t-elle.
 

—   Euh… Non madame. Il est encore… hum… au lit. Voulez-vous lui laisser un message ?
 

—   Au lit ? À cette heure ? 
 

Avec un froncement de sourcils perplexe, elle regarde sa montre.
 

—   Oui, madame. Aussi, si vous voulez me laisser un message pour lui, je m’assurerai qu’il l’ait…
 

—   S’il est encore au lit, décide-t-elle, il doit être malade. Christian ne fait jamais la grasse matinée.
 

Elle est dans le couloir et se précipite déjà en direction de la chambre. Et merde ! Elle ne va pas tarder à tomber sur un spectacle qu’aucune mère ne devrait endurer. Je suis quasiment certain que ce sera : « classé X – interdit au moins de18 ans ».
 

Je cours derrière elle.
 

—   Mrs Grey, je vous en prie.
 

Elle se retourne et me jette un regard incendiaire qui terrifierait sans doute un régiment entier de Marines. Je regrette réellement que Gail ne soit pas là. À mon avis, c’est un moment où le tact d’une femme serait le bienvenu.
 

—   Taylor, rugit Mrs Grey, vous ne pouvez m’empêcher de voir mon fils. 
 

D’accord, je suis baisé. D’un côté comme de l’autre, je suis baisé.
 

—   Mrs Grey, il n’est pas seul !
 

Voilà, je viens de paumer mon job. Mon dernier espoir d’éviter la catastrophe s’est envolé.
 

—   Pardon ?
 

Quoi « pardon » ? Vous voulez un dessin ? À votre avis, que fait-il dans sa chambre s’il n’y est pas seul ? 
 

Je me vois quand même obligé de préciser à cette brave dame :
 

—   Il y a quelqu’un avec lui.
 

—   Oh…
 

Pas trop tôt ! Elle a fini par comprendre. Merci Seigneur ! 
 

Elle repart vers le salon, si vite que j’ai du mal à la suivre. Une fois dans la grande pièce, elle me dit d’une voix éteinte :
 

—   Je vois. Merci, Taylor. Je pense… je pense que je vais m’asseoir un moment, si ça ne vous gêne pas.
 

Non bordel, j’en suis ravi. Qu’est-ce que vous croyez ? Merde, vous ne pourriez pas foutre le camp, histoire de me laisser ramasser les pots cassés ? 
 

Mais sa voix a dû alerter le patron, parce que, deux minutes plus tard, j’entends claquer la porte de sa chambre. Dès que je le vois remonter le couloir jusqu’au salon, je préfère filer dans mon bureau et les laisser régler tout seuls leur petit problème.
 

Heureusement, mon BlackBerry sonne, ce qui me distrait du drame qui se déroule actuellement dans le salon – juste un autre épisode en TV-réalité de « la vie trépidante dans l’appartement de Christian Grey ».
 

—   Salut, Taylor, c’est Ros.
 

—   Hey, Ros.
 

—   Dites à Christian d’allumer son foutu téléphone ! s’écrie-t-elle. Il faut que je lui parle d’un problème concernant notre cargaison pour Darfour. Pourquoi diable ne répond-il pas ?
 

—   Il est occupé.
 

—   Occupé ? A quoi ? Oh, laissez tomber, ça ne m’intéresse pas. Dites-lui simplement de me rappeler, bordel. Merci.
 

La ligne est déjà coupée. Salut, Ros, bonne journée à vous aussi.
 

J’entends des murmures de voix dans le salon – un ténor et un soprano –, mais sans en distinguer les mots. Je suis infiniment surpris quand une troisième voix, apparemment Miss Steele, se mêle à la conversation. D’après ce que je sais, le patron n’a jamais présenté de femme à sa mère. Je parie que le bon docteur est foutrement ravi de rencontrer Miss Steele. Choquée peut-être, mais ravie.
 

Tout à coup, je réalise que Mrs Grey a fini par réaliser que sa présence n’était pas nécessaire : elle s’en va. Je galope à la porte du salon pour l’escorter jusqu’à l’ascenseur.
 

—   Mrs Grey ?
 

—   Je vous remercie, Taylor.
 

Nous marchons un moment en silence. Je ne suis pas du genre bavard, et le Dr G. est encore trop sidéré pour tenir une conversation.
 

—   Seigneur, quelle surprise ça a été, Taylor ! dit-elle tout à coup. Depuis combien de temps Christian et Ana se voient-ils ?
 

—   Pas très longtemps, je crois, madame.
 

—   Je suis désolé, je ne devrais pas à vous poser de telles questions. C’est juste que je suis… surprise. Très bien, Taylor, bonne journée.
 

—   Madame.
 

Dès qu’elle est partie, je tente ma chance pour transmettre au patron le message de Ros. Je le trouve dans le salon, où il regarde la petite Miss Steele d’un air féroce. Je me demande quelle bêtise elle a bien pu commettre. Je reconnais l’expression de Grey, ça c’est sûr ! Et à voir la tête qu’elle tire, elle est prête à s’enfuir en courant. C’est une fille intelligente ! Bravo, cocotte !
 

—   Mr Grey, il y a un problème avec la cargaison du Darfour.
 

Il hoche la tête pour indiquer qu’il m’a entendu. Puis il demande :
 

—   Charlie Tango est à Boeing Field ?
 

—   Oui, monsieur.
 

Je sens les yeux de la fille peser sur moi, aussi je me tourne vers elle en lui disant :
 

—   Miss Steele. 
 

Elle m’adresse un sourire, timide et adorable, au moment où je m’en vais. C’est vraiment une gentille fille. J’espère que le patron ne sera pas trop dur envers elle.
 

Grey règle ses affaires tandis que je retourne dans mon bureau, laissant Miss Steele plantée toute seule dans le grand salon. Elle paraît peu sûre d’elle-même, indécise. Comme si la grandeur de l’appartement lui pesait et que l’attitude du patron la terrorisait un peu. Pauvre gosse ! J’espère que tout va bien pour elle.
 

Je réalise tout à coup que le patron est prêt à partir.
 

—   À demain, dit-il en m’accordant un signe de tête.
 

—   Oui monsieur. Quelle voiture prenez-vous, monsieur ?
 

—   La R8.
 

Heureux salopard !
 

—   Bon voyage, Mr Grey. Miss Steele.
 

C’est vraiment une gosse adorable. J’espère sincèrement que le patron ne prévoit pas de lui faire connaître les douteux plaisirs de sa salle de jeu, mais je présume que ce serait trop demander. Quel est ce dicton que ma mère aimait bien répéter : « un léopard ne change pas ses taches ».
 









Mai 2011

Journal de Gail Jones
 

Jason est à Portland, toute la semaine – avec Mr Grey. Sans eux, l’appartement est bien trop grand, trop tranquille. Pour moi, il est plus facile de faire mon travail, mais ils me manquent. Tous les deux.
 

Je sais que Jason prétend ne pas supporter Mr Grey – mais en réalité, il l’aime bien. Vraiment, Mr Grey est un gentil garçon, facile à apprécier. Bon employeur, travailleur acharné, il est aimable, poli, attentif aux autres ; et je le vois agir avec sa famille : c’est un fils aimant, un frère dévoué. Aussi, je ne comprends vraiment pas pourquoi il a besoin de cette pièce horrible, pour y faire… ce qu’il y fait. Bien sûr, je sais ce qui se passe : je nettoie cette salle depuis quatre ans à présent. Ces fouets, ces triques, ces autres… accessoires. Je ne comprends pas ce qui le motive. Et ces jeunes femmes, ces « soumises », elles étaient toutes si charmantes – sauf Mélissa peut-être… je ne l’appréciais guère parce qu’elle était trop prétentieuse. Elle n’est pas restée longtemps. Un moment, j’ai vraiment cru que Leila pourrait signifier quelque chose de plus pour Mrs Grey. Mais un jour, elle a cessé de venir. 
 

Comme elles l’ont toutes fait.
 

Je sais bien que Mr Grey s’emporte facilement, Jason me l’a assez souvent répété. Mais jamais, jamais il n’a perdu son calme envers moi. Au contraire, il est toujours reconnaissant de ce que je fais, il mange tout ce que je lui sers. Si tous les employeurs étaient comme lui, ce serait vraiment un plaisir de faire mon travail.
 

Ma sœur, Allison, est très curieuse au sujet de Mr Grey – qui ne le serait pas ? Mais j’ai signé un accord de confidentialité, aussi elle comprend bien que je ne peux rien dire au sujet de mon travail. Elle ne montre pas autant de retenue en ce qui concerne Jason, malheureusement. Elle n’a pas exactement utilisé ces mots, mais je sais ce qu’elle pense : que je suis pour lui une « opportunité », rien de plus. Les rares fois où Jason et elle se sont retrouvés ensemble, l’atmosphère a été très fraîche. Jason est assez futé pour deviner ce qu’elle pense de lui, aussi, dès qu’elle est là, il se renferme. Bien sûr, il n’est pas le plus bavard des hommes, mais j’aimerais que ma sœur le voie tel que je le connais : chaleureux, drôle et aimant. Allison pense Jason dangereux.
 

Quand je pénètre dans la cuisine du personnel, on croirait qu’une bombe y a explosé. Je soupire. Jason n’est vraiment pas le plus domestique des hommes. Il faut sans arrêt passer après lui. Grâce au ciel, Mr Grey est très méticuleux et ordonné. C’est une joie de travailler pour quelqu’un d’aussi organisé. En tant qu’employée, ça rend ma vie bien plus facile.
 

Je ne peux retenir un sourire en voyant que Jason a vidé plus de la moitié du frigo. C’est une bonne chose qu’il fasse autant d’exercice, sinon je me sentirais responsable de sa bedaine.
 

J’ai quarante ans (bien) passés, et pour moi, c’est merveilleux d’avoir un amant comme Jason. Il a un corps magnifique ! Je ne peux manquer de le remarquer alors que la plupart de mes amies se plaignent de l’estomac proéminent de leurs maris, de leurs doubles mentons, et de leur manque de performance – si vous voyez ce que je veux dire. Jason n’a pas une once de graisse, ça c’est certain. C’est un amant attentif et merveilleux. Question endurance, n’en parlons même pas ! Je n’ai aucune plainte à ce sujet. 
 

Oh oui, en vérité, j’ai beaucoup de chance.
 

Il ne cesse de me demander en mariage. Je n’ai pas l’intention d’accepter, bien sûr. D’ailleurs, je ne pense pas qu’il soit sérieux. Il a tout de même sept ans de moins que moi ! Il pourrait un jour rencontrer une femme capable de lui donner d’autres enfants. Sophie aimerait sans doute avoir des frères et des sœurs. Je ne veux pas être un obstacle quand Jason choisira de s’en aller.
 

Mais il y a une autre raison : son travail. J’ai déjà perdu un mari, et je ne supporterais pas l’idée d’en perdre un second. Je sais qu’il y a des métiers bien plus dangereux dans le monde actuel, mais je déteste – je déteste vraiment ! –, que Jason doive porter une arme tous les jours, et qu’il travaille dans la protection privée. Il me paraît impossible d’épouser un homme qui porte une arme au travail. Cette idée me fait frémir.
 

***
 

Quand j’ai fini de nettoyer la cuisine, je décide de changer les draps et de faire une lessive. Ainsi, Mr Grey trouvera un lit refait en revenant à Seattle – et qui n’apprécie pas des oreillers qui sentent bon le propre ? 
 

Je vais donc dans sa chambre où je retire la housse de couette. Quand je l’écarte, je reste sidérée. Il y a… du sang sur les draps.
 

Pendant un moment, je me fige… puis je me souviens de ce que m’a dit Jason : Mr Grey a emmené une nouvelle fille dans son appartement ce dernier week-end. Je n’aurais jamais imaginé qu’elle dormirait dans son lit. Bien sûr, j’en suis ravie, mais surprise. Et pas qu’un peu ! Je n’ai jamais compris pourquoi Mr Grey ne dormait jamais avec ses compagnes. À mon avis, il a une sorte de phobie concernant le toucher. Apparemment, ce n’est pas le cas avec Miss Steele. 
 

Et elle devait avoir ses règles.
 

Mr Grey aurait-il enfin rencontré une femme avec laquelle il puisse avoir une relation normale ? Oh, ce serait merveilleux ! J’en serais si contente pour lui. D’après Jason, c’est une fille très jeune, timide et innocente. Elle n’a que vingt-et-un ans, et…
 

Oh !
 

Innocente ? Oh non ! À quel point était-elle innocente ? 
 

Et à ce moment précis, avec une certitude absolue, je suis certaine que je regarde les traces de sa virginité perdue.
 

J’arrache les draps du lit et je les roule en boule, d’un geste rapide. Je ne sais pas à quoi penser de tout ceci. Vraiment, je ne sais pas. 
 

Ça ne te regarde pas. Ma fille, reprends-toi, et continue ton travail.
 

Mr Grey, qu’avez-vous fait ?
 

Pendant le reste de la journée, je suis plongée dans un dilemme. Je ne sais quoi penser, et j’ai du mal à comprendre pourquoi je me sens aussi concernée. Bien évidemment, je ne sais pas ce qui s’est passé. Il ne s’agit que d’un instinct. Cette fille, si jeune, si timide, si innocente – ce sont les mots que Jason a employés à son sujet, deux fois. Mr Grey compte-t-il réellement l’introduire dans tous ses… ses vices ? J’ai pu accepter, précédemment, ces autres femmes qui venaient dans l’appartement : elles avaient choisi ce mode de vie pour une raison ou une autre – et je n’ai jamais cherché à m’interroger de trop près sur leurs motivations. Mais cette jeune fille, s’il décide de l’initier à… 
 

Non ! Je trouve ça répréhensible, il m’est impossible de l’accepter.
 

Et pourtant… Ça ne me regarde pas du tout. Même si elle est jeune et inexpérimentée, Miss Steele n’a rien d’une enfant. Elle n’est pas stupide. C’est une femme adulte, avec la pleine responsabilité de ses actes et de ses choix dans la vie. 
 

Mais si elle était ma fille ? Que ressentirais-je alors ? Oui, c’est le cœur du problème. Si j’avais reçu la grâce d’avoir une fille, elle pourrait facilement avoir l’âge de cette petite. Et j’ai beau savoir que Mr Grey a un grand cœur, je ne voudrais jamais qu’une enfant née de moi sombre dans de telles turpitudes. 
 

Ce monde-là est bien trop… sombre.
 

J’aimerais que Jason soit ici. J’ai désespérément besoin de lui en parler, mais ce n’est pas le genre de conversation que j’envisage d’avoir au téléphone. Alors, que faire à présent ? Que puis-je faire ? Que dois-je faire ? 
 

Ces questions me poursuivent, sans relâche, toute la journée, quelle que soit la tâche à laquelle je m’attelle. Finalement, épuisée de tourner en rond, je me retrouve avec une migraine féroce. 
 

Enfin, je décide enfin quelque chose : je vais rencontrer moi-même Miss Steele, pour me faire mon opinion d’elle. Ma conscience l’exige. 
 

Et mon cœur se brise à l’idée de ce que je vais trouver…
 


 






Chapitre 12 – Portland, encore !
 

Et nous revoilà dans ce putain d’Heathman. 
 

Le patron travaille sur son ordinateur en aboyant, toutes les cinq minutes, des ordres sur son BlackBerry. Quant à moi, je me tourne les pouces. Je m’emmerde tellement que je me demande si ça ne vaudrait pas le coup de me flinguer.
 

À la guerre, il arrive que les soldats craquent. Certains se blessent délibérément, au pied ou à la main, pour retourner chez eux. Ça ne marcherait pas avec Grey. Si je me fais sauter un orteil, il me dira juste de ne pas tacher la moquette.
 

Et tout ça, à cause de la petite Miss Steele. On dirait vraiment qu’il ne supporte pas l’oxygène d’une ville où elle n’est pas. Je ne l’ai jamais vu aussi anxieux, aussi énervé. Et c’est contagieux.
 

Du coup, je passe l’essentiel de mon temps au gymnase de l’hôtel, ou à lire les dossiers de sécurité que Welch m’envoie. Rien de nouveau. Rien d’intéressant. Merde. Je ne devrais pas parler comme ça. Dans mon boulot, « rien d’intéressant », c’est plutôt bon signe.
 

Le seul point positif de ma journée, c’est un appel de Gail.
 

—   Hello, ma puce, je te manque ?
 

—   Bien sûr, Jason, comme toujours. Alors, comment s’est passée ta journée ?
 

—   Rien de particulier. Et toi ?
 

—   Ça va, ça va.
 

Elle me paraît distraite. Du coup, je m’inquiète.
 

—   On ne dirait pas. Qu’est-ce qu’il y a ?
 

—   Rien du tout, je t’assure. Ça va.
 

—   Tu as une voix… bizarre.
 

—   Je te remercie, Jason, ça me fait plaisir de l’entendre.
 

—   Allez, Gail, tu sais très bien ce que je veux dire. Quelque chose ne va pas. Et je ne comprends pas pourquoi tu ne m’en parles pas.
 

Elle ne répond pas directement
 

—   Mr Grey a-t-il revu Miss Steele ?
 

—   Pas aujourd’hui. Pourquoi ?
 

—   Oh, je me demandais juste… 
 

—   Tu te demandais quoi ?
 

—   Jason, je préfère ne pas en discuter au téléphone. Mais je t’assure, ce n’est rien d’important.
 

—   Gail, tous ces mystères, ça me rend nerveux. Je t’en prie, explique-moi, avant que je me joue des films.
 

Elle hésite…
 

—   C’est juste… cette jeune fille… elle semble… différente des autres. Tu ne la trouves pas trop jeune ?
 

—   Elle a vingt-et-un ans et elle est encore étudiante. Qu’est-ce qu’il y a, Gail ?
 

—   Rien. Je suis idiote. (Elle soupire.) Raconte-moi ce que tu as fait aujourd’hui.
 

Je reconnais la fermeté de sa voix. Quoiqu’elle me cache, cela devra attendre. Mon téléphone vibre de façon menaçante
 

—   Je te mets en attente, Gail, j’ai un autre appel – sûrement le patron.
 

C’est le cas.
 

—   Taylor, je sors.
 

—   Vous désirez que je conduise, monsieur ?
 

—   Non.
 

—   Puis-je savoir où vous allez, Mr Grey ?
 

Il y a une pause, puis à contrecœur, il répond :
 

—   Chez Miss Steele. Je reviens dans deux heures.
 

—   Très bien, monsieur.
 

Il a déjà raccroché, aussi je reprends Gail.
 

—   Rien de grave, j’espère, Jason ? Demande-t-elle.
 

—   Non, c’était juste le patron. Il va voir Miss Steele.
 

—   Oh ? Vraiment ?
 

—   Ouaip. Mais il ne reste pas chez elle cette nuit. Il a dit qu’il revenait dans deux heures.
 

—   C’est curieux, non… Cette visite… Enfin, je veux dire… pour lui.
 

—   Gail, ma douce, « curieux » ça a toujours correspondu à Grey.
 

Elle se met à rire, à l’autre bout du fil.
 

—   Tu as raison. Tu me rappelles demain ?
 

—   Bien sûr. Tu me manques, mon chou.
 

—   Toi aussi, Jason.
 

—   Si je te manque tellement, tu devrais m’épouser.
 

—   Bonne nuit, Jason.
 

D’accord, je ne risquais rien à essayer, non ?
 

En raccrochant, je suis encore plus frustré. Grey s’est barré pour voir sa petite étudiante, et moi, je suis coincé dans ce putain d’hôtel, à 300 km de la femme de mes rêves. Je ne vois pas pourquoi ce sont toujours les mêmes qui ont de la chance. Je ferais mieux de redescendre passer encore quelque temps au gymnase. Si je me couche dans un état d’excitation intense, je n’arriverai jamais à dormir. Ça me fait toujours de l’effet de parler à Gail.
 

Ainsi, je lève rageusement des poids, puis je cours sur ce treadmill ridicule entouré d’un troupeau de bureaucrates trop gras, qui transpirent et ahanent. En même temps, je surveille le patron. Sa R8 ayant une puce GPS, je sais toujours où elle se trouve. Pour le moment, elle est à 10 km de l’hôtel, à Haven Heights en face d’un certain duplex. 
 

J’espère que Grey ne compte pas exécuter un de ses sexbaisathons ! Ça m’emmerderait vraiment de passer la nuit sur ces foutues machines à attendre qu’il revienne. Peut-être se souviendra-t-il que Miss Steele doit se lever tôt pour travailler. Ce serait sympa de sa part. Et cette pauvre gosse marcherait droit demain matin.
 

Peu après 22 heures, je vois le GPS s’animer sur mon BlackBerry : la voiture revient vers l’hôtel. Rassuré, je me frictionne avec ma serviette, et remonte à l’étage, juste à temps pour voir Grey entrer dans sa chambre. Il parait nettement plus détendu. Salaud !
 

Le mardi, même topo. Aussi emmerdant, aussi interminable. Apparemment, le patron n’a pas l’intention de la revoir aujourd’hui. Du coup, lui aussi a besoin d’exercice. À l’aube, nous courons ensemble ; et il passe pas mal de temps au gymnase. J’aime bien courir à Portland, découvrir de nouvelles rues. À Seattle, autour de l’Escala, je pense que nous avons exploré tous les chemins possibles au cours des quatre dernières années. Et puis, le climat est agréable ici. Je me souviens d’un boulot en Floride, où le mec que je protégeais courait tous les jours dans un air à 98 % d’humidité. Lui était en débardeur, mais moi, j’avais une veste pour cacher mon arme. J’ai failli fondre ! D’un autre côté, en plein été, en Afghanistan, j’ai dû porter un kevlar intégral. Ce n’était pas la joie non plus.
 

Le mercredi, j’en ai tellement ras-le-bol, que j’envisage de commettre un meurtre. Sur Grey, par exemple. Du moins, jusqu’à ce qu’il m’annonce que lui et Miss Steele dîneront ensemble à l’hôtel le soir même. Il veut réserver un salon privé au premier étage. 
 

Et il me donne quelques heures de liberté. 
 

Non sans blague ? Excellente idée. Tu viens de te sauver la vie, mec.
 

Je file immédiatement dans les rues de Portland, comme un prisonnier évadé.
 

***
 

À 19 heures, je suis dans le hall de l’hôtel Heathman, assis dans un fauteuil et… euh, derrière un palmier. Je ne me cache pas – pas vraiment –, mais j’aimerais bien voir arriver Miss Steele. Et je dois avouer que le spectacle en vaut la peine. Elle est superbe ! Elle porte une robe moulante, d’un violet-rouge – qui doit avoir un autre nom –, et de hauts talons. Tous les mecs présents la suivent des yeux avec la langue qui leur pend jusqu’au nombril. Pour une fois, le patron ne se met même pas en rogne. Il regarde Miss Steele comme s’il venait d’apercevoir une oasis en plein désert.
 

Par contre, je n’arrive pas à croire la vieillerie que conduit cette gamine ! Sa Coccinelle a le double de son âge. Bon sang, j’avais la même quand j’étais jeune. Il faut des épaules de déménageur pour tourner le volant, et les freins sont plutôt capricieux. Le patron ne va pas apprécier. Ça m’étonne qu’il ne lui ait pas déjà commandé une Audi A3, comme à toutes les autres. Dans la pratique, c’est moi qu’il charge de ce genre d’achats. Je suis carrément intime avec le concessionnaire Audi. Je pense qu’il garde toujours deux ou trois modèles sous la main, pour ne pas me faire attendre.
 

N’ayant pas envie de ressortir, je reste assis dans le hall, à lire des journaux, puis je dine d’un club sandwich arrosé d’une bière. J’ai hâte de coucher le corps. Aller au pieu, quand on s’emmerde, c’est un moyen efficace de faire passer le temps plus vite – tous les soldats le savent. 
 

Je suis encore en train de m’interroger pour savoir si je remonte ou pas quand je vois le patron et Miss Steele descendre l’escalier, traverser le hall, et avancer vers la sortie.
 

Elle paraît bouleversée, et lui… ailleurs. 
 

Si le patron avait prévu une nuit torride, ses projets viennent de foirer grave. J’imagine que ça lui arrive assez rarement. Ouais, pas à dire, j’en ai le cœur brisé pour lui !
 

Voilà qui est intéressant. Miss Steele aurait-elle de volonté que je ne l’avais cru ? Peut-être porte-t-elle bien son nom[bookmark: filepos413618][24] ? Je vois le patron enlever sa veste, et la poser sur les épaules de la gosse. Devant l’intimité de ce geste, je me sens comme un voyeur. Quand le voiturier arrive, avec la Coccinelle, le patron a un choc – je le savais ! – puis il ouvre lui-même la portière pour laisser Miss Steele s’installer. Ils se disent quelques mots, elle secoue la tête et s’en va. Grey reste planté au bas des marches, à regarder s’éloigner la voiture qui crache des gaz d’échappement toxiques. Malgré l’épaisseur des vitres, j’entends les crachotements du moteur. 
 

Le patron reste dehors un long moment, le visage figé. Mais je le connais bien, et je sais que quelque chose le contrarie. Sans doute le fait qu’il ne sautera personne cette nuit ? Je compatis. C’est ce qui m’arrive aussi.
 

Grey ne me voit pas en revenant. D’un air hagard, il se passe les deux mains dans les cheveux et disparait dans l’ascenseur. Je reste un peu perplexe. Il ne s’agit pas seulement de frustration sexuelle ! Il m’a paru… je ne sais pas… 
 

Triste.
 

De retour dans ma chambre, j’ai un coup de blues, aussi j’appelle Gail. J’ai besoin d’entendre sa voix.
 

—   Salut, ma puce. 
 

—   Jason ! Ça va ? Il est un peu tard, non ?
 

—   Désolé. Je te réveille ?
 

—   Non, mais je m’apprêtais à me coucher.
 

—   Oh. Qu’est-ce que tu portes ?
 

—   Jason !
 

—   Allez, dis-moi. Ça m’intéresse.
 

—   Je porte cet adorable ensemble en satin noir que tu m’as achetée chez Victoria’s Secret…
 

Une image très précise se forme devant mes yeux. Et me fait gémir de plaisir
 

—   … une jupe bleu marine et un chemisier blanc.
 

Quoi ? Non !
 

—   Enlève ta jupe.
 

—   Jason !
 

—   S’il te plaît, fais-le pour moi.
 

—   D’accord, Jason. Alors, je descends la fermeture éclair de ma jupe. Là, elle vient de glisser, jusqu’à mes chevilles. Elle est par terre. Maintenant, je la ramasse, et je la plie sur le dossier de la chaise – je te signale que j’aimerais te voir être aussi soigneux avec tes propres vêtements.
 

J’entends le sourire dans sa voix.
 

—   Mon chou, ne casse pas l’ambiance. Déboutonne ton chemisier. Tout doucement.
 

—   Très bien. Voilà, j’ai défait le premier bouton… Le second… Et maintenant le troisième. On voit déjà mon soutien-gorge. Maintenant, j’ouvre les poignets. Et mon chemisier glisse sur mes épaules. Je n’ai plus que mon soutien-gorge et ma culotte. Tu sais, pour pouvoir détacher mon soutien-gorge, j’ai besoin de mes deux mains, je vais devoir coincer téléphone sous l’élastique de ma culotte…
 

Oh ! Ouais, grande idée !
 

Il y a un bruit sourd à l’autre bout du fil.
 

—   Désolé, Jason. Le téléphone est tombé. (Elle rit.) Et j’ai un double appel, c’est Allison. Curieux qu’elle me téléphone aussi tard. Je raccroche.
 

Quoi ? Non !
 

—   À bientôt, Jason.
 

Cette Allison, quelle emmerdeuse ! Je n’ai jamais pu l’encadrer – et il est facile de comprendre pourquoi. Je bande comme un malade. Furieux, je grince des dents et envisage de redescendre au gymnase. Par l’escalier – histoire de ne croiser personne. À moins que je prenne une douche… glacée. 
 

Et merde !
 

« Bip ». C’est un SMS du patron. Il veut savoir s’il y a eu des accidents autour de l’hôtel cette nuit. 
 

Il est devenu dingue ou quoi ?

 

Quand mon cerveau se reconnecte, je réalise qu’il doit s’inquiéter pour Miss Steele – à cause de sa voiture pourrie. Je vérifie : il n’y a rien. J’envoie un message bref : « R.A.S. »
 

Deux secondes après, il m’appelle :
 

—   Taylor, je veux une nouvelle voiture pour Miss Steele. Demain. Une A3. Rouge foncé.
 

—   Oui, monsieur. Rien d’autre ?
 

Il a déjà raccroché.
 

Mr Grey est très efficace : je n’ai plus besoin de descendre au gymnase. Ni de prendre une douche froide.
 

***
 

Jeudi matin, tout beau tout propre, je suis prêt à conduire le patron à WSUV où il doit remettre leurs diplômes à la cuvée de l’année. Je sais combien il déteste ce genre de publicité. Le responsable des relations publiques, à GEH, a bien failli se faire virer la semaine passée. Pourtant, aujourd’hui, il me paraît bien moins crispé que d’ordinaire. Et je suspecte que c’est à cause de la petite Miss Steele.
 

Welch a vérifié si certains étudiants n’avaient rien prévu contre Grey – toujours à cause de son implication en agroalimentaire. La routine, quoi. La menace s’avère modérée. Welch sera en relation avec la sécurité du campus, et je suis certain de pouvoir gérer la situation.
 

Tandis que nous approchons, il y a effectivement une cinquantaine d’étudiants devant l’entrée des VIP qui beuglent des slogans. Autant les éviter. J’aime beaucoup ce 4x4. Je prendrais très mal qu’il soit, une fois de plus, couvert de peinture.
 

—   Monsieur, dis-je, il y a un peu d’agitation. Comme d’habitude. Je vais passer par-derrière.
 

Dans le rétroviseur je vois Grey hocher la tête sans répondre. Pas à dire, il est distrait. En temps normal, il insulte énergiquement ces « ignorants », qui ne comprennent rien au but des recherches accomplies.
 

Je contacte la sécurité du campus, qui nous dirige vers une entrée secondaire, puis, à travers un labyrinthe de couloirs, jusqu’à l’amphithéâtre où a lieu la distribution des diplômes.
 

Le chancelier nous attend. Il paraît très agité et nerveux. Sans doute craint-il que son plus généreux donateur ne fiche le camp, mécontent d’avoir été aussi mal accueilli par quelques trublions. Pas du tout. Grey le salue, très calme, se fichant complètement de son manque de popularité.
 

Je reconnais la Reine des Glaces, la délicieuse Miss Katherine Kavanagh. Waouh ! Elle contemple le patron avec… dégoût. C’est très surprenant, une femme qui ne craque pas pour lui ! Ça fait deux, avec ma Gail – Oh, il y a aussi Ros Bailey, mais je ne sais pas si elle compte, vu qu’elle a d’autres territoires de chasse.
 

La colocataire de Miss Steele n’est pas une Barbie sans cervelle. Je suis plutôt impressionné par le discours qu’elle tient devant ses congénères. Peut-être est-ce pour cela qu’elle n’aime pas le patron : elle sent que quelque chose ne va pas chez lui. Je me demande si Miss Steele lui a fait des confidences, concernant les passe-temps très particuliers de Grey… Bien sûr, elle a signé un NDA, mais ça empêche-t-il les filles de parler ? Kavanagh est journaliste… et les retombées seraient redoutables. À cette idée, je fronce les sourcils. Grey n’a pas besoin de ce genre d’ennuis. Je n’arrive pas à croire Miss Steele capable de lui causer volontairement du tort, mais depuis que je travaille pour le patron, c’est un de mes pires cauchemars. Un jour ou l’autre, ça arrivera.
 

C’est au patron de faire son discours. Même si je l’ai déjà entendu plusieurs fois, à quelques variantes près, mais ça me prend encore aux tripes. Je sais qu’il a enduré des horreurs, étant enfant. J’ai vu ses cicatrices. Je l’ai entendu hurler, la nuit. Ça marque, des cris pareils.
 

Les étudiants réagissent bien à ce discours parfaitement chorégraphié. Le patron connait son boulot. Il obtient des applaudissements frénétiques et, probablement plusieurs slips humides chez les filles – ou chez quelques mecs. Quand Grey jette un coup d’œil en direction de Miss Steele, je me fige. Je reconnais ce regard. 
 

Bon sang, prenez une chambre !
 

Je vois Grey quitter la tribune et prendre Miss Kavanagh à part, pour lui marmonner quelque chose. Elle ne paraît pas contente, mais il insiste. Elle finit par céder. Bien entendu. 
 

L’air renfrogné, elle disparait un moment et revient accompagnée de Miss Steele. Le patron discute avec le chancelier, et trois vice-chanceliers, qui m’ont l’air tous plus barbants les uns que les autres. Grey paraît de mauvais poil. Il plante son entourage – très surpris – et empoigne Miss Steele par le bras pour… s’enfermer avec elle dans un vestiaire.
 

Non, mais ça va pas ? D’accord, j’ai dit « prenez une chambre », mais c’était une métaphore, bordel ! Il ne va quand même pas la baiser dans les vestiaires ? Devant tout le monde ? Au milieu de la cérémonie ? Il devient de plus en plus taré. Je ne suis pas certain qu’il ne le fera pas. Il se fiche de ce que les autres pensent de lui.
 

Est-ce que… ?
 

Je ne suis pas le seul à être rassuré quand le couple réapparaît, quelques minutes plus tard.
 

Toute rouge, Miss Steele se sauve en courant. Le patron paraît très calme et composé. Je suis sans doute le seul de l’assistance à savoir que ce n’est pas le cas.
 

Il reprend son entretien avec les pontes. Quelques minutes plus tard, il s’en débarrasse enfin.
 

—   Je vais me chercher un verre, Taylor, dit-il. Départ dans une demi-heure.
 

—   Oui monsieur.
 

Je le suis à distance, et me place non loin de l’entrée, sous le chapiteau, surveillant les alentours. Tout paraît calme, mais je déteste le voir au milieu d’une foule – où la situation peut dérailler vraiment très vite.
 

Heureusement, j’ai de la distraction. D’abord avec la façon dont Miss Kavanagh et le patron s’affrontent. Puis il y a Miss Steele, qui parle avec un homme d’âge mûr. Je le reconnais, j’ai vu sa photographie dans le dossier de la petite, c’est le beau-père – Raymond Steele. Un grand blond, beau gosse, s’approche du groupe, et quand je le vois poser le bras autour de Miss Steele, je cache mon sourire. Le patron ne va pas apprécier.
 

Effectivement. D’après la violence de son regard, Grey n’a qu’une envie : massacrer le blond. Il se contient, serre la main du beau-père, et va récupérer Miss Steele tout en marquant son territoire. Joliment accompli.
 

Quand le blond s’éloigne avec Miss Kavanagh, je remarque leur ressemblance : son frère probablement. Mon regard revient sur le patron. À mon extrême surprise, il paraît s’entendre avec le vieux Steele. J’ai lu son dossier. Un mec qui a été dans l’armée n’est pas du genre à être intimidé par le patron. D’ailleurs, ce n’est pas le but que Grey vise, au contraire, il lui fait du charme. Et ça me fait marrer. Il doit vraiment tenir à la petite pour se donner tout ce mal. Qui l’aurait cru ? Ce n’est pas du tout son style. On joue un remake des Walton[bookmark: filepos431312][25] ou quoi ?
 

Un journaliste s’approche, dit quelque chose à Grey, puis prend une photo – de lui et de Miss Steele. Elle a tenté de s’éloigner, mais le patron l’a retenue. Bon sang. Ce cliché sera dans tous les journaux demain matin, alimentant les ragots les plus variés. Grey ne va pas apprécier.
 

Maintenant, il discute avec la petite. Je ne sais pas ce qu’elle lui dit, mais on dirait qu’il vient de voir le père Noël. Il ferme les yeux, avec un sourire béat. Quand il les ouvre, je suis surpris que le chapiteau ne prenne pas feu. On dirait qu’ils sont tous les deux seuls sous cette tente. Il y a tellement d’émotion autour d’eux que je détourne les yeux. Ils méritent un peu d’intimité.
 

Le beau-père revient. Le patron remarque à peine ce qui se passe autour de lui. Il prend la main de Miss Steele et lui embarrasse les doigts, tendrement. Je ne l’ai jamais vu agir ainsi. Et tout à coup, la vérité me tombe dessus :
 

Il est amoureux.
 

Bordel, je n’aurais jamais cru ça de lui.
 


 






Chapitre 13 – Monde à l’envers

 

En quittant WSUV, le patron est dans les vapes – ou plutôt, sur un petit nuage rose ! Il ne voit rien ni personne. Encore une chance que ce soit moi qui le conduis, sinon il finirait probablement dans un arbre. Ou en sens inverse sur l’autoroute. Manifestement, le mec n’est pas vraiment dans la voiture. Si je ne le connaissais pas aussi bien, je dirais presque qu’il a l’air heureux – c’est à cause de ce sourire débile qui ne quitte pas son visage de P-DG. Franchement, c’est à vomir !
 

D’accord, d’accord. Je sais. Ça nous est tous arrivé, un jour ou l’autre, d’avoir la tête dans le cul à cause d’une femme et d’être incapable d’aligner deux idées sensées. Mais jamais je n’aurais cru voir Grey dans cet état de béatitude. Qu’y a-t-il donc chez cette petite Steele ? Elle est mignonne, bien sûr, même un abruti est capable de le remarquer, mais le patron est tellement blasé : les jolies femmes ne cessent de se jeter à ses pieds. Franchement, des jolies femmes, le mec en a baisé jusqu’à plus soif. Voilà ! Alors, que trouve-t-il de si spécial à celle-là ? Peut-être le fait qu’elle ne se jette pas sur lui ? Elle ne dit pas « à quelle hauteur ? », chaque fois qu’il lui dit : « saute » ? C’est une idée.
 

Sinon, Grey est bien trop excité pour travailler. Aussi, à peine retourné à l’hôtel, il me prévient qu’il descend au gymnase. Aucun problème, après m’être emmerdé toute la matinée, un peu d’exercice me fera du bien. Tous les matins, au pas de course, nous visitons les parcs de Portland. Ce soir, ce sera le treadmill. Mieux que rien. Le footing, c’est excellent pour dissiper la frustration sexuelle. Merde, je suis quand même coincé ici, loin de Gail : le patron n’est pas le seul à devoir gérer ses problèmes de plomberie.
 

Je pense au coupé Audi A3 qu’il m’a fait commander l’autre soir. Elle est déjà chez le concessionnaire. Grey n’a même pas vérifié que ses ordres étaient exécutés. Il sait bien que ce genre de truc roule tout seul – sans mauvais jeu de mots. Quand même, il paye une bagnole 40 000 $ et il s’en tape ? Ça ne le fait même pas cligner des yeux.
 

Quand je remonte, je prends une douche, puis Grey me libère pour la soirée. Alléluia !
 

Bon, ras-le-bol de cette boustifaille d’hôtel, snobinarde et sans goût. Je ne rêve que d’une chose : une bière et un hamburger. Gail me manque, c’est sûr, mais sa cuisine… aussi ! On dit que le cœur d’un homme passe par son estomac. Dans mon cas, c’est vrai. Et la bonne bouffe, ce n’est pas le seul talent de Mrs Jones. Mmm…
 

Malheureusement, ma bière est reportée parce que le patron décide de me coller une garde toute la soirée. Merde ! Il a l’intention d’aller voir Miss Steele. Moi, je dois déposer l’Audi rouge devant son appartement puis attendre Grey et le ramener ensuite. Pourquoi ne passe-t-il pas la nuit chez elle ? Ah, oui, il a encore une conférence demain matin au petit déjeuner – quant à elle, elle doit travailler tôt. 
 

Cette gosse ne le réalise pas, mais elle fout ma vie sociale en l’air. Franchement !
 

Au dernier moment, Grey me réclame une bouteille de champagne glacé. Du Bollinger Machin-Pink-Truc. Peuh ! Facile, on trouve dans cet hôtel à tout ce qu’il faut. Je rejoins Grey au garage avec la bouteille, et je le regarde s’en aller, tout content, son trophée sous le bras. On dirait qu’il part à un rendez-vous d’amoureux. Il a encore ce sourire béat plaqué au visage 
 

Du coup, je fronce les sourcils : j’espère qu’il arrivera en un seul morceau ! Pour dix kilomètres, ça devrait aller.
 

Le concessionnaire ayant déjà déposé le coupé A3 rouge au Heathman, je le réclame au voiturier. Faut voir la gueule du gosse quand il me ramène ce petit bijou ! L’autre soir, quand il a dû poser son auguste cul dans la Coccinelle de Miss Steele, il faisait beaucoup moins le mariole. 
 

J’avoue que cette petite voiture est sympa à manœuvrer, même si elle est un peu serrée aux entournures pour mon gabarit. Bon, une fois arrivé à l’appartement d’Haven Heights, je gare la voiture devant la porte, sors mon autre trousseau de clés, et regarde autour de moi. Le 4x4 noir n’est pas loin. Personnellement, je le préfère – à cause de la hauteur. Et puis, j’ai plus d’espace pour allonger mes jambes.
 

Bon sang, si ça se trouve, j’en ai pour des heures. J’espère que le patron n’a pas l’intention de passer la nuit à baiser, mais à cause du Champagne, j’ai comme un doute. 
 

J’ai beau essayer, je n’arrive pas à dormir. C’est pas si confortable que ça, une voiture, même immense. Je mets la musique – en guise de berceuse…
 

Pour passer le temps, je téléphone à Gail.
 

—   Coucou, ma puce.
 

—   Jason !
 

Ahhh, cette façon qu’elle a de prononcer mon nom…
 

—   Qu’est-ce que tu fais, mon chou ?
 

—   Rien de spécial. Je lis dans mon lit. Et toi ?
 

—   Je guette.
 

—   Pardon ?
 

—   Je suis dans la voiture, devant l’appartement d’une certaine Miss Steele, et j’attends que le patron ait fini… hum… Disons qu’il sorte.
 

Il y a un bref silence.
 

—   Je vois.
 

—   Tu sais, Gail, il est dingue de cette fille à mon avis. Tu aurais vu comment il était, aujourd’hui, à la cérémonie des diplômes. Il n’a pas pu la quitter des yeux ! Chaque fois qu’un autre mec s’approchait d’elle, j’ai eu peur d’avoir à intervenir pour empêcher un massacre. Il y tient vraiment. Je ne l’ai jamais vu comme ça.
 

—   Tu crois… tu crois que cette petite serait… différente ?
 

Gail a l’air de chercher ses mots. Elle hésite, avant de les prononcer.
 

—   Je n’en sais rien. Pour le moment, je suis dans son appartement. Attends… Voilà, je crois qu’il sort… Non, c’est juste pour lui montrer la nouvelle Audi. Holà… holà ! Elle a l’air en colère.
 

—   Tu crois ?
 

—   Absolument. Elle lui passe un sacré savon.
 

—   Oh, Jason, c’est merveilleux. S’exclame Gail. Tu vois ce que ça signifie, pas vrai ?
 

—   Tu crois qu’elle n’aime pas la couleur ?
 

—   Jason !
 

—   Tu crois qu’elle n’aime pas les Audi ?
 

—   Mais non, idiot, elle n’aime pas les cadeaux extravagants. Elle ne s’intéresse pas à l’argent de Mr Grey ! Oh, que je suis heureuse !
 

Tout à coup, je ne comprends plus rien. Je préfère vérifier :
 

—   Et toi, Gail, est-ce tu aimes les cadeaux extravagants ?
 

J’évoque tout à coup le chouette ensemble que je lui ai acheté chez Victoria’s Secret. En y réfléchissant, il n’a pas vraiment produit l’effet que j’en attendais.
 

—   Jason… J’aime que tu m’offres des cadeaux. Et tu le sais. Mais je ne veux pas que tu gaspilles pour moi autant d’argent. (Elle soupire.) Et je sens que tu te refermes, même à l’autre bout du fil. Je t’en supplie, ne fais pas ça…
 

—   Mais Gail, j’aime t’acheter des cadeaux ! Quel mal y a-t-il à ça ? Je gagne mon argent, c’est à moi de choisir comment je veux le dépenser. D’ailleurs, je ne considère pas qu’il soit gaspillé…
 

Elle se tait un moment, puis reprend :
 

—   Et maintenant, dis-moi ce qu’ils font ?
 

—   Ils parlent. En fait, c’est elle qui parle. Et vu la tête qu’il tire, elle ne doit pas y aller de main morte… enfin, tu me comprends. Oh, elle a l’air furieuse. Attends un peu… maintenant, elle l’embrasse – sur la joue.
 

—   C’est trop chou ! crie Gail. Jason, j’aime beaucoup cette petite. Elle est différente. Et maintenant, que font-ils ?
 

—   M’enfin, tu veux vraiment que je te fasse un dessin ? Si tu veux mon avis, le patron a oublié qu’il était dehors et pas dans une chambre. Une chance encore qu’on n’ait pas de journaliste aux alentours. Non, attends… ça va. Il la ramène dans l’appartement. Au pas de course en plus. À mon avis, ils en ont pour un bon moment.
 

—   Je suis vraiment désolée que tu doives attendre à l’extérieur, Jason. As-tu eu le temps de manger ?
 

—   Oui, un hamburger.
 

—   Ce n’est pas sain.
 

Je lève les yeux au ciel en retenant un rire.
 

—   Mais c’est vachement bon !
 

—   Hmmm, chercherais-tu à me mettre en colère ?
 

—   Est-ce que ça marche ?
 

—   Oui.
 

—   Tu es si en colère que ça, ma puce ?
 

—   Je te le montrerai quand tu reviendras.
 

Je gémis.
 

—   Est-ce que tu sais quand ? Insiste Gail.
 

—   Demain, parce que le patron doit être à Seattle samedi matin. Demain, tu me montreras comment tu es en colère.
 

Elle éclate de rire.
 

—   Bonne nuit, Jason.
 

—   Bonne nuit, mon chou.
 

Je m’adosse à mon siège, un grand sourire aux lèvres.
 

Deux heures après, je me réveille en sursaut en voyant le patron quitter l’appartement. Sur le seuil, il se penche et embrasse la gamine. Quand il dévale l’allée, il parait au comble du bonheur… mais elle, je ne sais pas trop. Elle paraît… je ne suis pas vraiment un expert, mais… à mon avis, elle est au bord des larmes. Oh merde. Qu’est-ce qu’il lui a fait ?

 

Pendant un moment, je suis enragé. Pourtant, je sais bien que ce n’est pas les oignons. Je fais mon boulot. Je suis payé pour ça. Le reste, ce n’est pas mes oignons.
 

Une fois dans la voiture, Grey me demande de la musique. Durant tout le trajet retour jusqu’à l’hôtel, il écoute ‘Satie’s Gymnopédie’[bookmark: filepos450419][26]. Je ne connaissais rien – mais alors là, absolument rien –, en musique classique avant de travailler pour le patron. Après quatre ans, mes goûts ont évolué. Jamais je n’avouerai un truc pareil à mes copains Marines mais je suis devenu fan de Puccini. D’ailleurs, ça me rappelle qu’il me faut récupérer mes places en revenant à Seattle : j’ai l’intention d’emmener Gail voir ‘Madame Butterfly’. C’est à l’Opera House de Seattle – et le patron nous prête sa loge privée. Le salopard sait se montrer généreux. En plus, je ne lui ai rien demandé. En entrant dans mon bureau, l’autre jour, il m’a vu consulter les programmes. Une heure après, le directeur de l’Opéra téléphonait, en demandant quelle nuit je préférais pour Mrs Taylor. 
 

Mrs Taylor ? J’adore, vraiment, entendre parler de Gail sous ce nom. J’imagine que c’est une petite plaisanterie du patron.
 

Il fait régulièrement ce genre de choses. Sans un mot. Il est immensément riche, je le sais bien, ce n’est pas une question d’argent – non, c’est plutôt le fait qu’il remarque de tels détails. De temps à autre, je me demande si ce n’est pas pour m’amadouer. Il n’aimerait pas du tout devoir accueillir un étranger dans son petit monde obscur. Mais à cause de Gail, qui ne cesse de me le répéter, une partie de moi persiste à croire qu’il y a du bon lui. Ouais, c’est ce qu’elle dit : « du bon en lui ». Ça me fait penser à Dark Vador.
 

Je suis nettement moins charitable envers Grey et ses lubies quand mon putain de BlackBerry sonne à mon oreille peu après minuit. Je me réveille en sursaut d’un merveilleux rêve où Gail et moi faisions des galipettes dans un entrepôt Victoria’s Secret, rempli de soieries.
 

—   Monsieur ?
 

—   Taylor, je sors. Je prends la R8. Je serai absent toute la nuit. Je voulais simplement vous en prévenir.
 

Bordel, c’est quoi cette histoire ?
 

—   Oui, monsieur. Vous avez un petit déjeuner d’affaires prévu en salle de conférence demain matin à huit heures.
 

—   Oui, je sais, Taylor ! Aboie Grey, très irrité.
 

Patron, je fais juste mon boulot.
 

Il a déjà raccroché. Je n’ai pas trop de mal à savoir où il va : il retourne chez Miss Steele. Bon sang ! Ce serait bien qu’ils se décident enfin, ces deux-là. Leurs petites histoires ne sabotent pas seulement ma vie sociale ! Voilà que mes heures de sommeil en sont troublées. 
 

D’un geste rageur, je jette le BlackBerry sur le tas de mes vêtements sur le sol. Et je me rendors.
 

Je n’ai jamais revu mon entrepôt…
 

***
 

À 7 heures, toujours aucun signe du patron. Moi je suis prêt, douché, rasé et habillé depuis trois quarts d’heure, mais il ne m’a pas donné de nouvelle. Je vérifie le GPS sur mon BlackBerry : la R8 est toujours devant chez Miss Steele. J’envisage une seconde de téléphoner, mais au final, je préfère m’en abstenir – autant garder mon job ! À 7 h 45, divers clampins en costume sévère se pointent pour la conférence, je les installe, et je m’assure qu’ils soient fournis en café et viennoiseries pour ne pas s’impatienter.
 

Où est Grey ?
 

Une fois encore, je consulte le GPS. Ça y est, il rapplique. Enfin ! Ça va être ric-rac, Mr Grey.
 

Finalement, cinq minutes en retard, il se pointe, la bouche en cœur. Je remarque qu’il porte un jean et un tee-shirt – ses vêtements de la nuit passée –, qu’il ne s’est pas rasé, et qu’il arbore au visage un putain de sourire béat.
 

Pas à dire, Miss Steele a un effet… remarquable sur lui !
 

Les autres hésitent, sans trop savoir quoi penser d’une telle apparence. Heureusement, ils ne sont pas cons : ils la bouclent.
 

J’ai descendu dans la salle de conférence l’ordinateur portable du patron, sachant qu’il en aurait besoin. Ensuite, je me positionne derrière lui, pour garder la porte dans ma ligne de vue, et je m’apprête à m’emmerder copieusement. Ma position me donnant un aperçu impeccable sur l’écran de Mr Grey, je peux vous assurer qu’il ne s’ intéresse pas autant qu’on pourrait le croire au NASDAQ[bookmark: filepos456968][27] ! En fait, je suis quasiment certain – en y réfléchissant, j’efface le « quasiment » – qu’il passe l’essentiel de la réunion à envoyer des mails à la petite Miss Steele. Patron, et si tu te concentrais un peu sur ton boulot ? Bordel, s’il continue comme ça, il va finir par vendre GEH au Azerbaïdjan[bookmark: filepos457511][28] sur un malentendu.
 

Vers 9 heures, il en a ras la frange : il clôt la réunion et renvoie ses sbires d’un geste de la main. Ensuite, il remonte dans sa suite pour prendre une douche. Avant de me claquer la porte au nez, il m’annonce que mon job vient de s’enrichir d’une nouvelle tâche : vendre la Coccinelle de Miss Steele. Non mais je rêve ?

 

Ainsi me voilà, à 17 h 45, devant la porte de Miss Steele, pour récupérer les clés de la vieille antiquité ronronnante. Avant de sonner, je remets discrètement en place une pièce du démarreur – Grey n’est pas du genre confiant, il tenait vraiment à ce que la gamine ne fasse plus rouler cette antiquité !
 

—   Miss Steele, dis-je après avoir salué Miss Steele, je suis venu chercher votre voiture.
 

Elle me regarde, un peu surprise – et surtout gênée.
 

—   Ah oui, bien sûr… Entrez, je vais chercher les clés.
 

Je regarde autour de moi. L’appartement n’est pas bien grand, et… il est vide ? Il y a des cartons partout. Ainsi, elle déménage ? C’est logique, bien sûr, puisqu’elle vient d’obtenir son diplôme. J’ai comme une illumination – ce qui m’arrache presque un sourire : je parierais volontiers que la petite va s’installer à Seattle. Génial. J’en mettrais presque un cierge à l’église.
 

Elle me tend son trousseau de clés et m’accompagne jusqu’à sa voiture. Je me demande quel merdier elle garde dans sa boîte à gants : d’expérience, je sais tout ce que Gail y enfourne : des lunettes de soleil, un tube de rouge à lèvres de rechange, une brosse à cheveux, des cartes routières… Miss Steele ne récupère qu’une seule chose : une torche. Et je trouve ça curieusement émouvant. Sans doute est-ce un cadeau de son beau-père. Le vieux Steele est le genre de type à s’assurer que sa fille ait une lampe de poche dans sa voiture.
 

Elle caresse le capot métallique, le regard triste. Ouais, moi aussi ça m’avait crevé le cœur de me séparer de ma première voiture, je m’en rappelle. Gail a raison. La gosse ne s’intéresse pas à l’argent du patron. Elle aurait préféré garder la vieille Coccinelle que recevoir un coupé Audi flambant neuf. Aussi dingue que ça puisse paraître, surtout avec les goûts tordus qu’a le patron, j’imagine que Miss Steele voit au-delà de ces conneries : elle l’aime pour lui-même, pour ce qu’il est vraiment. Peut-être y a-t-il de l’espoir pour eux deux… 
 

Bon sang, mais qu’est-ce qui me prend ? Moi aussi je suis passé chez les Bisounours[bookmark: filepos461231][29] ? Taylor, reprends-toi, mec, je te signale que tu étais Marine, pas conseiller conjugal.
 

—   Vous travaillez depuis longtemps pour Mr Grey ? Demande doucement la petite.
 

—   Quatre ans, Miss Steele.
 

En général, je ne parle jamais du patron, ni ce que je fais pour lui, mais là, et pour elle, je peux quand même faire une exception.
 

Elle me jette un bref coup d’œil, dans lequel je lis la curiosité. Je sais qu’elle meure d’envie de me demander tous les détails de la vie de Grey, ce que je lui refuserais, bien entendu. Mais elle se tait. J’admire sa discrétion. À ma grande surprise, je lui fournis un renseignement spontané :
 

—   C’est un type bien, Miss Steele.
 

Ensuite, je monte dans la coccinelle – la portière grince ! –, je maîtrise à deux bras le volant capricieux, et je m’en vais, dans une pétarade malodorante.
 

D’après le patron, si ça m’arrange, je peux balancer cette épave dans la première casse venue, mais en fait, ce modèle est une pièce de collection. Je connais un mec qui connaît un mec… Bref, j’en obtiens 5000 $ en cash. Un bon prix.
 

Vingt minutes après, avec une liasse de billets dans mon portefeuille, je retourne au Heathman. La note est déjà réglée, aussi je n’ai rien d’autre à faire qu’à surveiller l’embarquement de nos bagages dans le 4x4. Le patron est parti devant avec la R8.
 

Il est près de 23 heures quand j’arrive enfin à l’Escala, affamé, fatigué, et surtout très impatient de revoir la femme de mon cœur. Mais d’abord, je prends une enveloppe, j’y mets les 5000 $, et je pars à la recherche du patron.
 

Je le trouve assis à son bureau, la tête dans les mains, son ordinateur ouvert devant lui. Il porte un smoking. Oh, c’est vrai, il avait encore un gala de charité ce soir !
 

—   Quoi ? Aboie-t-il quand je frappe à sa porte.
 

Bon, l’effet de béatitude n’a pas duré. La situation est redevenue normale, on dirait.
 

—   Voici l’argent pour la vee-dub[bookmark: filepos464893][30] de Miss Steele, monsieur. La Coccinelle. 5000 $.
 

Il paraît surpris.
 

—   Ce tas de ferraille pesait si lourd que ça ?
 

—   Pas vraiment, monsieur. Cette Coccinelle est un modèle de collection. Je l’ai vendu à quelqu’un qui s’y intéressait.
 

—   Je n’arrive pas à croire qu’on puisse payer pour un merdier pareil !
 

Je garde l’œil vide. C’est un regard que chaque nouvelle recrue, dans l’armée, apprend dès la première semaine de son engagement. Et avec Grey, c’est extrêmement utile.
 

—   Très bien, Taylor. Je n’ai plus besoin de vous ce soir.
 

Au moment où je quitte son bureau, j’entends sonner son téléphone portable. Le patron répond à la première sonnerie.
 

—   Salut, dit-il doucement.
 

Au mielleux de sa voix, j’imagine que Miss Steele est à l’autre bout du fil. Vraiment, elle a le pouvoir de dompter la bête sauvage. 
 

Bon, moi, je retourne dans les quartiers du personnel.
 

Je trouve Gail endormie sur le canapé du salon. Elle a dû vouloir m’attendre, mais il est tard. Seigneur, quelle est belle ! Et si sereine. D’ailleurs, c’est ce que je ressens auprès d’elle : une paix intérieure. 
 

Et du désir, aussi. Putain, ça, aucun doute !
 

Je me penche pour lui caresser la joue.
 

—   Hey, ma puce.
 

Ses yeux papillonnent et s’ouvrent.
 

—   Oh, Jason ! Tu es revenu. Est-ce que tu as faim ? Je t’ai gardé…
 

Je ne la laisse pas terminer. Ma bouche est déjà sur la sienne. Réapprenant la texture et la forme de ses lèvres, je bois son souffle. Elle pousse un soupir, ce son dégringole en moi, embrasant la moindre de mes cellules.
 

Quand je la soulève dans mes bras, elle se met à rire.
 

—   Jason ! Tu ne veux pas d’abord parler un peu ?
 

Certainement pas. Je préfère que mon corps et mes actes parlent pour moi.
 

J’ouvre d’un coup de pied la porte de sa chambre, je la jette sur le lit. Elle a le souffle court, un grand sourire aux lèvres.
 

—   Très bien, dit-elle, nous parlerons plus tard.
 

Je jette ma veste par terre, balance mes chaussures, et tombe à côté d’elle. Appuyée sur un coude, elle pousse sur mon torse, aussi je me bascule en arrière, à plat dos sur le lit. Gail relève sa jupe, écarte une jambe, et se met à califourchon sur moi.
 

—   Je pense, dit-elle, que je vais d’abord enlever ta cravate.
 

Avec une lenteur qui me torture, elle défait le nœud, et tire gentiment le tissu qui glisse autour de mon col. Puis elle déboutonne ma chemise, et l’ouvre. Bon sang, que c’est bon de sentir ses mains chaudes sur moi. Ce contact m’a tellement manqué. Elle caresse de ses paumes ma poitrine nue ; passant les doigts à travers ma toison, elle tire dessus – fort. Puis elle se penche en avant, les seins pressés sur moi, elle me mordille le cou. Je resserre mes deux mains autour de sa taille, puis je les descends et empoigne les délicieuses rondeurs de son cul. Je lui relève sa jupe jusqu’à la faire tirebouchonner à la ceinture. Et là, je fais une découverte :
 

—   Tu portes des bas !
 

—   Oui, c’est une petite surprise pour fêter ton retour, souffle Gail contre mon cou.
 

—   Je peux ouvrir mon cadeau ?
 

—   Je préfère nettement que tu n’attendes pas jusqu’à Noël, répond-elle en riant.
 

Elle se redresse pour que je puisse baisser sa culotte. Puis je l’empoigne aux cuisses et caresse la peau douce au-dessus de ses bas, savourant le contact de la soie et de la chair. Ensuite, je la fais retomber sur le lit et pèse sur elle.
 

Je fais glisser sa culotte tout le long de ses jambes et la jette au hasard. Joli tir : elle reste accrochée à la poignée de la porte, comme le drapeau d’une armée vaincue.
 

Gail me prend un bras pour détacher le bouton de ma chemise à un poignet, puis elle passe à l’autre. Quand elle tire le tissu de mes épaules, elle fait en même temps crisser ses ongles sur mon dos.
 

Je ne peux retenir un cri. Bordel ! Que c’est bon !
 

—   Aargh ! 
 

Ses mains sont maintenant sur mon sexe, ce qui me coûte le souffle.
 

—   Merde ! Gail !
 

Quand elle sourit, sans rien dire, mon désir d’elle devient intolérable. Je prends quand même le temps d’enlever mes chaussettes – franchement, baiser avec des chaussettes, ça fait beauf ! – et Gail m’aide à enlever mes pantalon et boxer.
 

Puis elle m’attire vers elle, tout en me caressant : ses doigts humides effleurent mon gland. Elle ouvre les jambes et me guide en elle. Je ne me fais pas prier. D’un coup de reins, je la pénètre férocement. Elle crie et se cambre dans le lit. Oh bordel ! Je voulais prendre mon temps, aller lentement, mais je ne peux pas. Je la martèle frénétiquement. Elle soulève les hanches pour mieux m’accueillir. Ses ongles me labourent le dos. Je la regarde : elle a la bouche ouverte, les yeux fermés. Je sens ses bas de soie me caresser quand elle noue ses jambes sur mes reins, bien serré. J’essaie de me retenir, de savourer un peu plus longtemps… mais elle est trop douce, trop tendre, trop trempée. Dès qu’elle crie sa jouissance, je me laisse aller, le corps rigide de passion.
 

Puis je m’écroule sur elle, en supportant mon poids sur mes avant-bras. Elle m’attire contre elle et me serre si fort, que les boutons de son chemisier s’incrustent dans ma poitrine nue.
 

Je m’écarte doucement d’elle et roule sur le côté.
 

—   Tu crois que, maintenant, je peux enlever ma jupe ? Demande-t-elle avec un sourire.
 

Effectivement, ladite jupe est toujours enroulée autour de sa taille. J’admire le spectacle de ses jambes magnifiques dans de la soie. Bordel, c’est incroyablement sexy !
 

—   Non, garde-la, dis-je dans un grognement.
 

Quand je me penche pour l’embrasser, mon sexe est déjà partant pour le deuxième round.
 

—   Déjà ? S’étonne Gail, avec un petit rire.
 

—   Mrs Jones, je suis resté loin de toi toute la semaine : j’ai beaucoup à rattraper. Si tu veux mon avis, tu me dois au moins une session par soir d’absence.
 

—   Mr Taylor, est-ce que tu tiens des comptes ?
 

—   Absolument ! Je tiens à ce que le personnel soit heureux et satisfait, Mrs Jones.
 

Elle me frappe sur le bras, en riant.
 

—   Eh bien, pour le moment, le personnel est très satisfait de tes services, Mr Taylor. Je te ferai une lettre de recommandation… plus tard.
 

—   Ma puce, je prends de toi tout ce que tu veux me donner. Nous avons toute la nuit.
 

Quand je l’embrasse, elle me mord la lèvre. Fort.
 









Journal de Gail Jones
 

J’avais l’intention de parler à Jason dès son retour, mais apparemment, il a réussi à me faire perdre la tête. Ça lui arrive souvent. Il est du genre déterminé, et ce soir, il a vraiment une mission à accomplir : un soldat sur le sentier de la guerre. Je ne peux résister au désir brûlant que je lis dans ses yeux. Je n’arrive pas à m’expliquer pourquoi c’est d’un tel érotisme. Oh lala, et son endurance ! Dès qu’il s’éloigne 24 heures de moi, son retour représente une session aussi épuisante qu’un cours de Pilates[bookmark: filepos478480][31], yoga, zumba[bookmark: filepos478709][32] et aérobic. Le tout en même temps.
 

Allison m’a dit, la semaine passée, au cours du dîner, qu’elle s’étonnait de me voir garder une silhouette aussi tonique à mon âge. Elle est certaine que je passe mon temps à faire de la gym. J’ai failli m’étouffer avec la purée que j’avais dans la bouche. Mais évidemment, il m’était difficile de lui avouer la vérité.
 

J’aimerais beaucoup que ma sœur apprécie Jason, mais après quatre ans, j’ai perdu tout espoir que cela arrive. Elle ne changera pas d’avis. Elle le croit dangereux. Et cela, parce qu’il a un métier lié au danger. Elle le croit addict. J’espère que ce n’est pas vrai… mais de temps à autre, j’ai comme un doute.
 

Et en ce moment précis, je repousse toute inquiétude pour me concentrer sur cet homme – sur ce qu’il me fait ressentir. D’accord, j’ai quand même une petite pensée cohérente : je vais devoir envoyer ma jupe au pressing. Encore !
 

Dès qu’il pose sa bouche sur la mienne, je prends sa lèvre inférieure entre mes dents pour le mordre. Fort. Je ne sais pas ce qui me prend. Il grogne et caresse mes jambes de ses grandes mains, passe sur ma jupe, à la taille, et mon chemisier, dans mon dos. Alors, il s’agenouille et ouvre les deux boutons supérieurs… il me lèche la peau, entre les seins, tout en frottant son nez dans mon décolleté. Je sens sa barbe m’érafler la peau. J’en garderai une rougeur, mais sous mon uniforme, avec un chemisier bien attaché, cela ne se verra pas.
 

Ayant défait le reste de mes boutons, il tire les pans de mon chemisier, coincés sous la taille de ma jupe. Puis il m’assoit et me déshabille. Je vois mon chemisier tomber par terre, sur le tas de nos habits. Jason change ensuite de position : il s’adosse à la tête de lit, me tire entre ses jambes écartées, et m’offre le plus délicieux massage. Ses doigts s’enfoncent profondément dans les muscles de mes épaules et de mon cou. Il a des mains fortes, qui dénouent la tension de cette dernière semaine. Puis il caresse ma nuque de la langue, tandis que ses doigts passent sous mes bras, pour m’empoigner doucement les seins. Quand il les caresses, je renverse la tête contre lui, avec un gémissement de plaisir.
 

Il détache mon soutien-gorge, et le fait glisser.
 

—    Jason, tu crois vraiment que je dois garder cette jupe ? Elle me gêne.
 

—    D’accord, admet-il à contrecœur. Mais n’enlève pas tes bras.
 

J’ignore pourquoi les hommes sont tellement attirés par une femme qui porte des bas. J’ai un sourire, mais quelque part, ça me plaît. Je me lève et fais glisser le long de mes hanches ma jupe toute froissée. Puis j’admire le spectacle de mon homme dans mon lit.
 

Jason Taylor a une peau légèrement dorée au naturel – je suis sûre qu’il bronze facilement au soleil. Il est musclé, avec de longues jambes de coureur, un estomac plat, marqué de muscles, une poitrine large, des bras forts. Même Allison admet qu’il est à tomber.
 

Il a les cheveux très courts, presque rasés, à la militaire. On dirait le pelage d’un fauve, une fourrure que j’aime caresser pour savourer le contour de son crâne. Ses yeux foncés sont souvent impassibles, mais pas ce soir. Ce soir, en me regardant, ses prunelles brillent de chaleur, d’humour et de désir.
 

Il a raison. Nous pourrons parler demain… ou la semaine prochaine… plus tard…
 


 






Chapitre 14 – La famille Grey
 

Aux abris ! 
 

La tornade est annoncée. Le cyclone. Le tsunami. En bref, Miss Mia Grey. Elle n’a pas changé durant son séjour en France. Je le sais parce que quand le patron l’a au téléphone, elle parle si fort qu’il doit écarter son BlackBerry de son oreille. Je pense même le voir grimacer. Et je sais qu’il a un seuil de tolérance à la douleur exceptionnel. 
 

Tandis que la voix stridente de Miss Grey renvoie des échos dans l’habitacle, je me demande si tout l’État de Washington n’en profite pas aussi. Aaah, quel pied que le patron aille la chercher lui-même à l’aéroport ! 
 

Il y a des jours bénis où j’envisagerais presque de remercier le ciel à deux genoux.
 

Donc, samedi matin, le patron se lève à l’aube et part pour Sea-Tac International. Il doit ensuite ramener sa sœur à Bellevue. Il a pris le plus gros de ses 4x4 Audi vu qu’il prévoit – avec raison, j’en suis certain – que Miss Excès ramènera de Paris le triple des bagages qu’elle avait au départ.
 

Il m’a donné congé, j’en suis ravi ! Et surtout, j’apprécie qu’il ne m’ait pas demandé de le conduire à l’aéroport. Je préférerais me faire amputer d’un pied sans anesthésie – ou m’énucléer à la fourchette – que d’écouter, ce matin, le bavardage non-stop de la jeune Miss Grey à plein volume.
 

Mieux encore : je bénéficie d’une grasse matinée avec la somptueuse Mrs Jones – un luxe rare. Je l’apprécie à sa juste valeur, surtout après avoir passé une entière semaine loin d’elle.
 

Elle dort encore pour le moment. Alors que je regrette de ne pas utiliser mon érection matinale, je vois ses yeux papillonner et s’ouvrir.
 

—   Hey, beaux yeux ! Dis-je doucement.
 

Elle a des prunelles magnifiques !
 

Elle me sourit et murmure un « bonjour » endormi, avant de réaliser ce que je presse contre sa cuisse nue.
 

—   Jason Taylor ! s’écrie-t-elle. On dirait que tu es heureux de me voir !
 

Ouaip, et je le lui démontre. Parfois, je n’éprouve pas le besoin de parler.
 

***
 

Des heures plus tard – bon, d’accord, j’exagère un peu, mais tous les mecs me comprendront : c’est dans notre nature de pavoiser dans ces cas-là. Bref, un peu plus tard, nous sommes tous les deux étendus sur le dos, rassasiés. Gail a encore la respiration sifflante ; quant à moi, j’ai le visage ouvert en deux d’un grand sourire.
 

Puis elle s’appuie sur un coude pour me regarder, et dit :
 

—   Je pense que je n’aurais pas besoin de mes exercices Pilates aujourd’hui.
 

—   Ma puce, je me demande bien pourquoi tu insistes pour les faire, avec moi, tu n’en as pas besoin.
 

Elle fronce les sourcils.
 

—   Jason, je suis plus âgée que toi. Il me faut garder la forme, si je veux espérer…
 

Oh non, elle ne va pas recommencer avec cette rengaine !
 

—   Ma puce, je te trouve parfaite.
 

Elle soupire. Bon sang, pourquoi les femmes ne sont-elles jamais capables d’accepter un compliment sans en faire tout un plat ?
 

—   C’est la vérité ! Dis-je, avec force. Comment regarder une autre femme alors que je t’ai ? 
 

Elle secoue la tête, comme si ma question la surprenait. Je suis sincère. J’ai été marié plusieurs années avec la Garce. Je sais très bien de quoi je parle.
 

—   Au fait, dit Gail, sans cacher son désir de changer le sujet de la conversation, je voulais te demander quelque chose concernant Miss Steele.
 

—   Oui, quoi ?
 

—   Que penses-tu d’elle ?
 

Encore un autre mystère : pourquoi les femmes sont-elles aussi curieuses concernant d’autres femmes qu’elles ne connaissent même pas ?
 

—   Elle parait sympa, gentille… normale quoi. Par contre, elle obtient vraiment du patron tout ce qu’elle veut. Pauvre vieux ! Il ne sait plus où il en est avec elle.
 

—   Ce n’est certainement pas son style habituel, remarque Gail, avec un sourire.
 

—   Ça, c’est sûr. Mais franchement, le patron est un cauchemar sur pattes en ce moment. Une minute, je cherche les violons tellement il est béat, la seconde suivante, il manque virer un malheureux connard qui a ouvert la bouche au mauvais moment. Et pour respirer encore, même pas pour parler.
 

—   Jamais Mr Grey n’a élevé la voix contre moi !
 

Cette seule éventualité me met en colère, aussi c’est d’un ton hargneux que je réponds :
 

—   Et il a sacrément intérêt à ne jamais s’y risquer.
 

Gail éclate de rire. Je pense qu’elle se moque de moi. Oui, oui, je sais, ça lui arrive souvent – mais ça ne me gêne pas.
 

—   Alors, Jason, tu penses vraiment qu’il aime bien cette petite – Ana ?
 

—   Chère madame, il en est amoureux dingue, si tu veux mon humble avis.
 

—   Humble ? Jason, je ne pense pas que tu reconnaîtrais le mot « humble » même si tu le rencontrais.
 

—   Quoi ? Je peux parfaitement être humble !
 

—   Et bien, j’associe l’humilité et toi à peu près autant qu’un paréo et la banquise.
 

Curieuse réflexion. Sentant un terrain miné, je préfère ne pas relever. Aussi, Gail continue :
 

—   Et elle, penses-tu qu’elle aime Mr Grey ?
 

Cette fois, j’en suis moins certain. Bien sûr, elle est attirée par lui, mais quelque chose dans ses yeux bleus indique le doute. Je pense que la petite Miss Steele est écartelée par des sentiments divergents. Et je dois avouer comprendre les raisons d’une telle réaction.
 

—   Je crois qu’elle le pourrait, dis-je enfin, du moins, si le patron la laissait faire.
 

—   Oh mon Dieu ! s’écrie Gail, la mine consternée.
 

—   Pourquoi ? En quoi ça te pose un problème ?
 

—   Eh bien… c’est juste… Bien sûr, ça ne me regarde pas…
 

—   Gail, crache le morceau !
 

—   C’est juste une intuition… non, en fait, presque une certitude… (Elle secoue la tête.) Voilà, je crois que cette petite était… vierge avant de rencontrer Mr Grey – qu’elle était intacte avant le week-end passé.
 

—   Quoi ? Mais comment… ? Comment peux-tu savoir un truc pareil ?
 

Je suis sidéré. Et encore, le mot est faible. Je suis… ouais, choqué – sonné… en bref, quasi traumatisé.
 

Gail paraît inquiète.
 

—   Voilà trois questions importantes, Jason.
 

—   Alors, réponds-y.
 

—   J’ai trouvé du sang dans… le lit de Mr Grey.
 

—   Il a dû se couper en se rasant, ça arrive.
 

—   Non ! (Elle soupire.) Oh, les hommes ne comprennent jamais rien ! La tâche était… plus bas, au milieu du lit.
 

Cette fois, je commence à avoir une idée du problème.
 

—   Oh… peut-être que la petite avait… euh, tu sais… ces trucs de femmes…
 

—   Tu sais, Jason, il faudra bien un jour que tu t’entraînes à prononcer le mot « règles ». Je te signale que tu as une fille, et qu’elle grandit. Un jour, Sophie sera une femme.
 

Alors là ! C’est une perspective à laquelle je refuse de penser.
 

—   Mais tu as raison, continue Gail. Je n’en sais rien. C’est juste… une intuition.
 

—   D’accord, admettons qu’elle soit vierge. Enfin, qu’elle l’ait été. Qu’est-ce que ça change ? Tu crois que c’est important ?
 

Gail me dévisage aussi horrifiée que si je venais d’être parachuté de Mars.
 

—   Bien sûr que c’est important ! Enfin, tu connais Mr Grey… tu sais ce qu’il fait dans sa… salle de jeu ?
 

Effectivement, je le sais, et je continue à ne pas l’apprécier du tout.
 

—   Gail, cette fille était peut-être… sans expérience, mais c’est une adulte – une femme adulte. Et depuis toujours, les femmes sont programmées pour mener les hommes par la queue. Je peux t’assurer une chose : elle le fait tourner en bourrique. C’est elle qui dirige cette relation. Dès qu’elle l’appelle au téléphone, dès qu’elle lui envoie un mail, Grey laisse tout tomber pour accourir au plus vite. Bordel, jamais je ne l’ai vu réagir comme ça, même envers sa propre famille !
 

Gail paraît légèrement rassurée. Tant mieux ! Parce que j’en ai ras la frange de discuter des problèmes de cœur du patron. Après tout, dans ce domaine, Gail et moi avons également une vie à mener. Avec cette idée en tête, je plonge sous les draps, histoire de démontrer à la femme de ma vie un ou deux de mes talents cachés… – il me parait soudain essentiel qu’elle puisse en profiter…
 

***
 

Dimanche matin, pas de grasse matinée. Aux aurores, Gail me fait sortir du lit en me tendant mon téléphone. 
 

—   Mr Grey ! Mime-t-elle. 
 

Quand le patron se réveille tôt, moi aussi apparemment. J’ai cinq minutes pour me préparer et descendre avec lui au gymnase du sous-sol. Je raccroche, avec un mot grossier.
 

—   Au boulot ! dit Gail, très autoritaire. 
 

Je lui jette un mauvais regard. J’ai déjà un patron, bordel. Je n’en ai pas besoin d’un second. À moins qu’elle cède et accepte de m’épouser… Cette perspective me ragaillardit. C’est une bataille que je n’ai pas encore gagnée, mais j’y travaille.
 

Grey est sacrément remonté ce matin ! C’est la réflexion que je me fais tandis que nous descendons ensemble au gymnase à une heure où les honnêtes gens devraient être sous leur couette. Après un entrainement plutôt violent – punching-ball et quelques rounds de boxe –, nous reprenons l’ascenseur.
 

À mi-parcours, il m’annonce en tentant – vainement – de paraître nonchalant :
 

—   Taylor, Miss Steele arrivera à 13 heures. Je vais lui envoyer les codes d’accès du garage et de l’ascenseur. Et à 13 h 30, le Dr Greene viendra pour une consultation. Vous la ferez monter au premier, dans la chambre de Miss Steele.
 

—   Oui, monsieur.
 

Je ne peux m’en empêcher : je me demande de quel genre de consultation il s’agit. Mais il vaut sans doute mieux que je n’en sache rien.
 

Au cours de la matinée, Grey devient de plus en plus nerveux. Du coup, il veut aller courir. Bon sang, après la session de ce matin au gymnase, j’espérais qu’il serait calmé ! Pas du tout. Il fait des bonds sur place comme une pleine caisse de crapauds surexcités. C’est stressant ! S’il n’était pas mon patron, je lui conseillerais de boire du déca et de prendre une douche froide. Mais je choisis sagement de la boucler et de l’accompagner, en silence, tandis qu’il martèle les rues de Seattle. Je le suis jusqu’à Pike Market où les badauds font leurs courses. Je surveille les alentours, mais je ne suis pas inquiet : Grey ne sort jamais à cette heure d’ordinaire, je ne prévois aucune menace. Sauf que… il ne cesse d’inspecter autour de lui, les passants, les fenêtres de tous les immeubles, et même les voitures qui nous croisent. Du coup, je deviens nerveux. Qu’est-ce qu’il cherche ? Et tout à coup, une illumination : il espère rencontrer la petite Miss Steele.
 

En récupérant la Coccinelle, à Portland, j’ai vu son ancien appartement : tout vide, plein de cartons – elle déménageait. Ainsi, j’avais raison : elle vient à Seattle, et c’est là qu’elle habitera. À un saut de puce de chez le patron. Le salopard a du bol ! 
 

En rentrant, je prends une douche, puis déjeune avec Gail dans la cuisine du personnel. Elle me sert une délicieuse côte de veau aux champignons. Je me régale ! Au lieu de se rendre chez sa sœur Allison, Gail est restée à l’Escala avec moi ce week-end, même si elle est officiellement en congé. Je suis heureux de sa présence. Il y a un petit côté conjugal… dans ce dimanche passé ensemble.
 

Cinq minutes avant 13 heures, je suis dans mon bureau, devant les écrans de mes caméras. Je vois arriver un coupé A3 rouge foncé, qui se gare dans le box N° 5 – un de ceux qui appartient au patron. Miss Steele est ponctuelle. Elle porte la même robe moulante que l’autre soir, à l’hôtel Heathman – le soir où elle a planté Grey après le dîner. Si j’étais le patron – et grâce au ciel, ce n’est pas le cas ! –, je jetterais cette robe illico. D’accord, elle va superbement à la petite, mais elle lui a déjà porté la poisse      une fois. Je pense que Grey ne supporterait pas un second rejet – pas dans son état actuel. 
 

Et pour le moment, je préfère ne pas avoir à me chercher un nouveau boulot.
 

Je vais prévenir le patron de l’arrivée de Miss Steele. Il affiche un air impassible, et me demande de la conduire au salon. Il quitte le bureau dans lequel il se rongeait les sangs – ça m’étonnerait beaucoup qu’il ait pu travailler efficacement ce matin ! –, et va s’installer dans son mausolée glacé. D’accord, pour lui, c’est un salon normal. J’ai posé ce matin sur la table basse les journaux du dimanche, Grey prend au hasard le Seattle Times, qu’il ouvre et parcours, comme s’il n’avait rien fait d’autre de toute la matinée. Là, je le comprends à fond : c’est une histoire de mecs. « Ne jamais laisser une greluche deviner le pouvoir qu’elle a sur vous. » C’est la seule leçon valable que mon fumier de père m’ait enseignée. 
 

Bien sûr, je ne l’applique pas avec Gail, mais cette femme étonnante est l’exception qui confirme la règle.
 

Je suis dans le vestibule, devant la porte de l’ascenseur quand Miss Steele en émerge.
 

—   Bonjour, Miss Steele, dis-je.
 

—   Je vous en prie, répond-elle avec un sourire timide, appelez-moi Ana. 
 

Je ne peux m’empêcher de lui rendre son sourire. Cette gosse est vraiment adorable.
 

—   Ana, Mr Grey vous attend. 
 

Petite, le patron attend beaucoup de toi. J’espère que tu es assez solide pour le supporter. Je tiens vraiment à mener une vie tranquille et à garder mon boulot, un peu plus longtemps.
 

En arrivant dans le salon, elle fait quelques pas hésitants. Quant au patron, il s’est levé, il n’arrive pas à la quitter des yeux. Miss Steele réagit de la même façon : elle semble hypnotisée. La tension sexuelle dans la pièce devient si forte que je m’enfuis, en secouant la tête. J’espère qu’il n’y aura rien d’urgent dans l’immédiat, bordel, je ne tiens vraiment pas à interrompre ce qui se passe entre ces deux-là… ou plutôt ce qui risque de se passer. Je me demande s’ils réussiront à se contenir avant l’arrivée du docteur. À mon avis, c’est du 50/50 – pile ou face. Peut-être sont-ils déjà à s’arracher leurs vêtements ? Bon sang, prenez une chambre ! Merde, c’est complètement con comme formule. Après tout, le patron vit ici, c’est sa putain de baraque !
 

Le bon docteur arrive : une blonde superbe, presque aussi classe que Gail. Je me demande quelle est sa spécialité… Peut-être une thérapeute sexuelle ? Quelque part, c’est tordu, mais ça aurait un certain sens que la petite Miss Steele ait besoin de cours particuliers dans ce domaine. Et en mode accéléré !
 

Je retourne au salon prévenir le patron de l’arrivée du Dr Greene et… je suis sacrément surpris de l’ambiance : ils se toisent, l’un l’autre, aussi aimables que des bouledogues avant un combat. Merde, voilà qui me rappelle de mauvais souvenirs de mon mariage avec la Garce.
 

—   Le Dr Greene est arrivée, monsieur, dis-je.
 

Grey a un léger sursaut, puis il répond :
 

—   Faites-la monter dans la chambre de Miss Steele.
 

Alors que je m’éloigne, je l’entends chuchoter à la petite :
 

—   Tu es prête pour un traitement contraceptif ?
 

Non, mais je rêve ! Quel putain de salopard ! Je n’arrive pas à croire que la petite accepte qu’il la contrôle ainsi, la manipule et… l’entretienne. Du coup, je commence à revoir ma première opinion : j’ai peu être été un peu rapide en la croyant désintéressée. D’accord, la contraception est un domaine dont j’ignore tout. Moi, la seule chose que je connais, c’est le prix des préservatifs, D’après Gail, les consultations de spécialistes sont chères, les pilules, hors de prix – mais quand même ! 
 

Miss Steele laisse le patron payer pour elle ce genre de traitement, d’accord… j’espère qu’elle ne regrettera pas son choix.
 

Quand elle monte à l’étage avec le toubib, le patron les suit. Il ne va quand même pas… Non ! Il redescend dans les cinq minutes et m’informe qu’il n’aura plus besoin de moi jusqu’à ce soir. À 19 heures, je dois les accompagner – lui et Miss Steele –, à Bellevue, où ils dîneront chez les Grey senior.
 

Cette nouvelle me laisse sur le cul. Il va diner chez ses parents – avec la gamine ? D’accord, cette fois au moins, tous les Grey seront certains que le patron n’est pas gay. Bordel, quel soulagement ! J’en ai vraiment à la frange que Miss Mia Grey me pose des questions piège : est-ce que j’apprécie la musique d’ABBA[bookmark: filepos512566][33] – est-ce que j’ai vu le film ‘Mama Mia’[bookmark: filepos512818][34]. Je me demande toujours si c’est son idée d’une plaisanterie, ou si elle est sérieuse. D’ailleurs, je dois l’avouer, j’ai vu ce film… C’était au cours d’un        de ces putains de week-end – très rares, grâce au ciel ! – où j’ai dû aller chez la sœur de Gail. 
 

Pourquoi James Bond[bookmark: filepos513450][35] s’est égaré jusqu’à chanter dans une connerie pareille ? Franchement, je n’ai toujours pas compris.
 

Après avoir raccompagné le médecin, je vais dans mon bureau. Le patron et Miss Steele passent quelque temps dans la cuisine… pour déjeuner sans doute – je suis ébloui qu’il ait une telle résistance ! Peu après, tous deux disparaissent dans les escaliers. J’entends claquer la porte de la salle de jeu. Je regarde ma montre : 14 heures. 
 

Avant que toute la famille Grey boive à l’hétérosexualité du patron, il reste encore cinq heures à tuer. Et j’ai malheureusement une très bonne idée de ce qu’il compte faire…
 

Pauvre gosse ! J’espère qu’elle a de l’endurance !
 


 






Chapitre 15 – C’est sans espoir
 

Ce silence.
 

Je ne peux plus supporter ce silence. Gail est partie rendre visite à une vieille amie de sa mère, dans une maison de retraite. Elle me manque déjà. J’erre un moment dans l’aile du personnel où je tourne en rond. Mon esprit reste braqué sur ce qui se passe dans cette pièce sinistre, au premier étage. Je tends l’oreille. Les murs en sont insonorisés, je le sais bien – aussi je me demande ce que j’attends au juste… peut-être de voir Miss Steele émerger en hurlant ? 
 

Au final, je ne supporte plus cette tension. J’affronte bien ce que je connais : le danger, les menaces matérielles, le sang – du moins, le mien. Mais là, c’est trop d’inconnu… Il y a comme un danger virtuel qui pèse dans cet appartement.
 

Aussi, je sors. J’ai besoin d’air. Je déambule dans Denny Regrade[bookmark: filepos516295][36] – qu’on est censé appeler Belltown[bookmark: filepos516539][37] à présent, d’après les derniers diktats des urbanistes. Le quartier ne cesse de changer : de nouvelles constructions émergent tous les jours. Ce n’est pas pour ça que Nikelite, le bar vers lequel je me dirige, est devenu plus classe ou plus propre. Gail déteste me voir traîner dans de tels rades. Je ne sais pas pourquoi, elle craint que je sois pris à partie par un ivrogne. Je ne suis pas vantard – du moins, pas trop –, mais je connais mes capacités. Si un abruti s’avisait de me chercher des crosses, c’est pour lui que ça finira mal. Mais je suis un soldat entraîné : ce serait lamentable de ma part de me battre avec un civil. Une sorte d’erreur professionnelle. Dans mon boulot, on affronte sans arrêt de grandes gueules qui ne représentent au fond aucun danger. On apprend à les gérer – en douceur. Et je suis un pro. Et même un sacrément bon
 

Me voilà donc assis au comptoir, à regarder un match des Mariners. J’aimerais pourvoir m’enfiler une bière glacée, mais je dois conduire ce soir, aussi je m’en tiens au café.
 

Il y a probablement d’innombrables endroits, à peu de distance – l’expression qui me vient à l’esprit est : « à distance d’un pet de chameau », mais elle me renvoie trop d’anciens souvenirs… Qu’est-ce que je disais ? Ah oui, qu’il doit exister des bars qui vendent un meilleur café. Il serait difficile de faire pire ! Celui que j’ai pue tellement qu’on croirait qu’un putois y a trempé le cul. Bordel, c’est imbuvable !
 

Voilà qui plombe davantage mon humeur. Étrange, non ? Je commence à me demander pourquoi je ne travaille pas pour un patron normal, qui mène une vie tranquille. En vérité, je le sais déjà : parce que je ne suis pas du genre à apprécier la routine, la monotonie. Je me vois très mal poser mon cul tous les matins sur la même chaise, dans le même bureau, de 9 heures à 17 heures. Et je réalise tout à coup pourquoi la sœur de Gail, Allison, ne m’aime pas. Elle sait que jamais, je n’aurais des horaires réguliers ni une vie « normale ». Et elle pense que sa sœur aurait besoin d’un mec comme ça. 
 

Ce qui m’énerve le plus, c’est qu’elle a peut-être raison.
 

Vivre sous les ordres de Grey me donne souvent la migraine, d’accord, mais au moins, je ne m’emmerde pas. Euh – si, bien entendu, ça m’arrive : quand je dois l’attendre, ou assister à des réunions interminables, ou à des dîners de gala mortels, mais c’est normal. J’ai l’habitude. Et puis, il y a toujours une menace latente, donc je dois rester aux aguets. Welch ne cesse de surveiller les nouveaux risques potentiels, il me transmet les renseignements qu’il découvre, aussi j’ai beaucoup d’atouts dans mon jeu pour gérer la situation. Ce n’est pas pour autant que j’en deviens laxiste. Un mec aussi riche que le patron a des ennemis, il s’en fait aussi régulièrement des nouveaux. 
 

Il y a plus… Il suffit de voir la façon dont la petite Miss Steele a récemment foutu en l’air notre routine bien établie. D’accord, ce n’était pas intentionnel, mais elle tient la queue du patron bien serré dans sa petite main. Du coup, Grey est piégé. Et tous ceux qui travaillent pour lui sont soumis à ses lubies. Bordel, il est comme Dieu le père. Dès qu’il bouge, le reste de son monde s’aligne et le suit, à la queue leu leu.
 

J’espère que Gail rentrera tôt ce soir. J’aimerais l’embrasser avant de partir à Bellevue. Au moins, c’est une perspective qui me remonte le moral.
 

Aux environs de 18 heures, je reviens à l’appartement et fais un tour de reconnaissance. Rien à signaler. Je vais prendre une douche et me prépare. Je retourne ensuite dans mon bureau où je vérifie les caméras, y compris ce qui s’est passé durant mon absence. Toujours rien de spécial. 
 

Je ne sais trop ce qui m’alerte, mais je sens un regard peser sur moi. C’est le patron. Silencieux comme un fantôme, il est appuyé à l’entrebâillement de la porte.
 

—   Monsieur ?
 

—   Taylor, nous partirons une demi-heure plus tard que prévu. A 19 h 30 donc. Et nous ne resterons pas longtemps après le dîner. Il y aura un détour à faire, pour déposer Miss Steele chez elle.
 

Grey garde un visage impassible, mais je sais qu’intérieurement, il fait la grimace. J’ignore ce qui le chiffonne : est-ce la perspective de dîner chez ses parents ? Ou bien le fait qu’il ne garde pas la petite toute la nuit avec lui ? Bon sang, il est accro !
 

Il s’en va, d’un pas plus lent que d’habitude, comme s’il ne savait pas quoi faire tout seul, sans son nouveau joujou. Miss Steele doit dormir. J’imagine que son endurance n’a rien à voir avec celle du patron. Si je connais Grey – et c’est le cas ! –, il va vite fait lui coller un entraînement régulier avec un coach personnel, histoire de l’habituer à supporter plusieurs heures de sexbaisathon. Bon sang, la gosse ferait aussi bien de signer son engagement dans les Marines. Ce serait plus facile pour elle.
 

Une demi-heure après, j’entends Dean Martin résonner dans le salon, aussi je devine que Grey a retrouvé le moral. Bon sang, le mec devient une vraie girouette ! Quand il est d’humeur romantique, il écoute des classiques. Gail aussi aime bien écouter de vieux tubes de Dean Martin ou Rosemary Clooney. Personnellement, je préfère ceux de Sinatra – ou encore ceux du grand Elvis, avant sa période Vegas, bien entendu.
 

Je suis déjà prêt à partir quand j’entends ‘Witchcraft’[bookmark: filepos523832][38]. J’aperçois le patron prendre Miss Steele dans ses bras et la faire tourbillonner dans son salon. Moi, la danse, ce n’est pas mon fort – je sais seulement serrer une femme dans mes bras et tournicoter sur moi-même, lui exprimant verticalement mon désir de la mettre à l’horizontale. Gail aime bien danser. Elle m’a dit un jour que c’est le seul domaine où je la décevais. J’imagine qu’elle plaisantait… mais son commentaire m’a blessé. Ouaip, moi aussi ça me surprend : je n’aurais jamais cru être aussi sensible. On en apprend tous les jours.
 

Par contre, le patron… bordel, il sait y faire ! La petite est un peu raide, mais elle se détend dans ses bras. Je vois Grey se pencher sur elle, l’embrasser, et lui murmurer à l’oreille quelque chose qui la fait sourire.
 

C’est un boulot étrange de vivre ainsi chez son employeur, toujours. On est au cœur de son intimité. J’entends tout – et je vois tout. Et pourtant, je dois prétendre être un robot : sourd, aveugle, muet, inerte. Le patron est une exception : il n’oublie jamais que j’ai un cerveau. Certains ne supportent pas l’idée que leur personnel puisse réfléchir.
 

Puis Grey lève les yeux et me voit. Il hoche la tête. C’est un signal : il est prêt à partir. 
 

Je descends préparer la voiture.
 

***
 

Je descends donc le premier au garage souterrain, pour chercher la voiture, faire le tour, et les attendre devant l’entrée principale. Avant que je puisse sortir, c’est le patron qui tient la portière pour Miss Steele et l’aide à s’installer. Puis il lui attache sa ceinture de sécurité, en serrant bien. À son sourire, je devine que ce foutu salopard prend son pied à la voir ainsi ligotée.
 

Au début, tout va bien. Mais peu à peu, dans le rétroviseur, je vois l’expression de Grey qui s’assombrit. Le visage fermé, il détourna la tête et regarde par la fenêtre. La gamine paraît nerveuse. Elle se mord la lèvre et lui jette un coup d’œil anxieux toutes les cinq secondes. Pauvre gosse ! À sa tête, on dirait que le FBI vient de l’arrêter pour la questionner. Et lui ? Il l’ignore complètement.
 

Je regrette qu’il ne m’ait pas demandé de mettre de la musique, mais je ne peux interrompre la charmante ambiance qui bouillonne là derrière.
 

Au final, la petite Miss Steele ne peut plus supporter le silence, ni l’atmosphère pesante de l’habitacle, aussi elle demande où Grey a appris à danser. Il la fixe, puis marmonne :
 

—   Tu tiens vraiment à le savoir ? Mrs Robinson aimait beaucoup danser.
 

Pendant un moment, je ne comprends pas de qui il parle. Puis ça me vient : « Mrs Robinson », c’est Elena Lincoln. La salope mérite bien ce surnom ! Ainsi, j’avais raison : elle connaît le patron depuis longtemps. J’ai toujours suspecté que leur relation avait démarré quand il était gamin, et maintenant, j’en suis certain. J’ai déjà vu Grey danser avec cette garce blonde dans son appartement, un jour. Ouais, tout devient logique, et Miss Steele est au courant. Cette gamine ne cessera jamais de me surprendre. Je pense que je l’ai sous-estimée. Elle mène vraiment le patron à la baguette – enfin, façon de parler. En tout cas, il lui raconte ses secrets. Comme le dit Gail, il doit y tenir. Parce que, il faut bien l’avouer, Christian Grey a des secrets sacrément lourds à cacher.
 

D’après la tête qu’il tire, le patron regrette de ne pas l’avoir bouclée. Le vieux Frank avait raison dans sa chanson : Grey est ensorcelé – ouaip, complètement accro. Et j’ai comme un malaise, je n’arrive pas à comprendre pourquoi. Sans doute, parce qu’il est tellement imprévisible, toujours prêt à exploser, et si on rajoute un brin de romantisme, le cocktail devient volatile. Comme je dis toujours : foutu Krakatowa[bookmark: filepos529138][39] ! Et puis, je vais vous avouer un truc… mais c’est hyper top secret : j’aime bien cette gosse, je voudrais la… protéger. 
 

Non, allez, c’est des conneries, je fais juste mon boulot. Si je me fais virer, je trouverai toujours un autre emploi…
 

Je vérifie dans le rétroviseur où en sont les choses à l’arrière. Maintenant, c’est la petite Miss Steele qui étudie avec attention ce qui se passe derrière sa vitre… Je ne sais pas à quoi elle pense, mais manifestement, elle n’est pas contente. Quand le patron se penche pour lui murmurer quelque chose, elle se retourne… et là, Grey lui prend la main et embrasse. Tiens, voilà un geste adorab… 
 

Bordel, Taylor ! Si tu continues, tu vas te retrouver à regarder les films de Julia Roberts avec cette tapette anglaise – vous savez, le mec avec des cheveux permanentés… mais si, celui qui s’est fait chopper par un paparazzi à faire passer un oral à une pute[bookmark: filepos530603][40]. Bref, un film à l’eau de rose pour les greluches. Gail les adore. À mon avis, c’est son seul défaut. D’un autre côté, ça lui donne envie de baiser, aussi je ne m’en plains pas.
 

Oh ! Super ! Le patron aussi devient tout romantique… puisqu’il commence à parler de liens de serrage et de brutalité. La gamine tourne au rouge betterave.
 

J’avoue que, dans mon jeune temps, j’ai connu pas mal de nénettes – eh ben, je vais vous dire un truc : je n’ai jamais pensé à draguer en leur susurrant le mot « câble » à l’oreille. Je ne comprendrai jamais comment fonctionnent les femmes !
 

Peu avant 20 heures, je remonte l’allée gravillonnée qui mène à la demeure des Grey senior. Depuis que j’ai commencé à bosser pour le patron, la sécurité des lieux a été améliorée, mais c’est quand même bien trop ouvert à mon goût. N’importe qui peut pénétrer là-dedans, avec un peu d’imagination.
 

Le patron demande à Miss Steele :
 

—   Prête ?
 

En vérité, c’est lui qui me paraît le plus nerveux des deux. Et je le comprends ! Il est plutôt duraille de devenir ostensiblement hétéro quand ses parents vous ont cru gay durant des années. D’un autre côté, je trouve aussi que c’est rigolo, mais ce n’est que mon point de vue.
 

Il lui marmonne à l’oreille un truc que je n’entends pas et, une fois de plus, elle pique un fard. En y réfléchissant, il vaut mieux que j’ignore ce qu’il lui a dit.
 

Tandis qu’ils sont accueillis par toute la famille, je fais le tour de la bâtisse pour garer le 4x4 sur l’arrière – comme d’habitude. En m’éloignant, malgré les vitres fermées, j’entends le hurlement que pousse Miss Mia Grey : on dirait un Marine ivre mort en bordée. Cette bonne femme est vraiment bruyante !
 

Dans la cuisine, je trouve une assiette préparée pour moi, avec des fruits de mer et du chorizo. C’est bon, mais je préfère la cuisine de Gail. Conscient des risques que j’encours, j’avale en quatrième vitesse… mais j’ai beau faire, je me fais coiffer au poteau.
 

—   Salut, Taylor !
 

Merde ! Miss Grey et sa voix aussi douce qu’un routier de Tacoma !
 

Quand elle avance jusqu’à moi d’un pas déterminé, j’inspecte les issues possibles pour une évasion d’urgence. Éventuellement, je creuserai un tunnel sous le carrelage de la cuisine. Pour échapper à cette furie, rien ne m’arrête. Et tout à coup, elle me regarde, avec de grands yeux tout tristes. Elle pose la main sur mon bras, je me crispe, prêt à courir…
 

—   Je suis tellement désolée, dit-elle.
 

À voir sa tête, son chien préféré vient de crever !
 

—   Je sais que ça doit être très dur pour vous. J’espère vraiment que… eh bien, quoi qu’il arrive… nous vous sommes très reconnaissants, vous savez, d’avoir si bien accompagné mon frère. Et puis, Christian vous est très attaché. À sa façon.
 

Quoi ? Mais… Qu’est-ce qu’elle raconte ? 
 

—   Je vais vous laisser un moment pour vous reprendre, ajoute-t-elle.
 

C’est quoi ce bordel ?
 

Elle me tapote à nouveau le bras, puis tourne les talons et fait quelques pas… Elle se retourne en me jetant un regard inquiet : comme si elle s’attendait à ce que je m’ouvre les veines. Quand elle a quitté la cuisine, je reste planté là, sidéré, la bouche tellement béante que ma mâchoire doit traîner par terre.
 

Mais bon sang, qu’est-ce qui s’est passé ?
 

Est-ce qu’elle croit… ? Est-ce qu’elle s’imagine… ? Que je suis – que j’étais… ? A-t-elle bien dit… ? Bordel, mais c’est pas vrai ! Je ne suis pas le copain gay du patron ! Non, absolument pas, je…
 

À ce moment-là, Gretchen – la domestique de la famille Grey – entre dans la cuisine d’un pas rageur : on dirait un bouledogue qui a avalé un frelon.
 

—   Ce n’est pas possible ! Grommèle-t-elle. Comment peut-il regarder une fille aussi insignifiante ? Christian mérite tellement mieux ! (Elle lève les yeux et m’aperçoit.) Je suis désolée, Jason, pour vous aussi, ça doit être dur.
 

D’accord, donc elle… n’apprécie pas la petite Miss Steele, et s’imagine… Cette fois, j’en ai ras le bol : je ne veux plus entendre ces conneries.
 

—   Gretchen, en ce qui me concerne, vous pouvez baiser l’équipe entière des Mariners, je n’en ai rien à foutre. Je ne suis pas GRAY – euh… GAY ! Je ne suis pas gay, c’est compris ? Understand ? Capito ? Je suis aussi hétéro qu’on peut l’être.
 

Le visage de la petite Allemande s’adoucit quand elle me sourit :
 

—   Mais enfin, Jason, de nos jours, personne ne s’inquiète de ce genre de choses.
 

Je dois m’accorder une qualité, j’ai bon caractère. Du moins, je suis un calme. Il en faut vraiment beaucoup pour me mettre en colère. Mais quand c’est le cas, ça monte tout doucement. Aujourd’hui, j’ai eu une journée sacrément dure – alors, j’explose :
 

—   Écoute, cocotte, tu veux que je te baise sur la table de la cuisine pour te clouer le bec ?
 

Elle me regarde, l’œil enflammé, et se lèche les lèvres. Bordel ! Je me barre.
 

Quand j’arrache à moitié la portière de la voiture, je respire un grand coup, et tente de me reprendre. Pas besoin de faire un anévrisme, Taylor ! Assis derrière mon volant, j’enrage et je fulmine, il me faut un très long moment pour me calmer. D’ailleurs, si je mettais un peu de musique…
 

—   Aaah !
 

Sur ‘The Bridge’[bookmark: filepos539978][41], je tombe sur ‘Candle in the Wind’[bookmark: filepos540225][42], et sur 70’s[bookmark: filepos540458][43], c’est une compilation d’ABBA.
 

—   Je ne suis pas un ‘pote de Dorothy’[bookmark: filepos540863][44] ! 
 

En m’entendant hurler tout seul devant la radio, je devine être encore enragé. Ouais, on peut le dire. Une seule chose pourrait me calmer : passer un moment, un long moment, avec Gail.
 

Et là… un hurlement strident !
 

Merde, je bondis hors de la voiture, mon arme déjà en main, et je vois le patron traverser la pelouse avec Miss Steele sur son épaule. Il faut plusieurs secondes pour que l’adrénaline se dissipe dans mes veines. Quand je me rassois dans la voiture, j’ai vraiment la sensation qu’un troupeau d’éléphants vient de me passer dessus.
 

Et si tu changeais de boulot, Taylor ?
 

Vingt minutes plus tard, je reçois un SMS du patron : il veut la voiture à l’entrée principale.
 

La blonde copine de Miss Steele – celle qui des couilles – part avec le frère aîné du patron. Vu leur expression à tous les deux, ils vont très vite voir besoin d’une chambre. Quant à Grey et la petite, ils se regardent les yeux dans les yeux, c’en est écœurant de mièvrerie. Pfutt !
 

J’ouvre la porte pour Miss Steele avec mon air le plus impassible – du style : « je n’entends rien, je ne vois rien. » 
 

Le patron me parait tout détendu. Ah ! Pas étonnant ! Ce mec est un robot, il a beau marcher, parler, baiser, il n’est pas humain : ça me laisse sur le cul.
 

—   On dirait que ma famille aussi t’aime bien, annonce le patron, à peine assis dans la voiture.
 

Dans le rétroviseur, je remarque que Miss Steele paraît surprise.
 

—   Je pense que tu t’es senti obligé de m’emmener chez tes parents, déclare-t-elle. 
 

J’en reste sur le cul. Et le patron aussi. Tant mieux, au moins on est deux. On a l’air trop con quand on est le seul à avoir oublié ses sandwiches le jour du pique-nique !
 

En fait, je sais pourquoi Grey est aussi scié : la gamine n’imagine pas du tout combien elle compte pour lui. Bien sûr, en y réfléchissant, on peut la comprendre : la façon qu’à le patron de courtiser une femme implique, avant tout, de lui faire signer un accord de confidentialité, ensuite de la baiser comme un malade des heures durant – et ce pendant qu’elle est ligotée avec des liens de serrage. Faut quand même avouer : la petite a de quoi être un peu troublée, pas vrai ?
 

—   Ne t’en fais pas pour Taylor, insiste Grey. Parle-moi. 
 

Non, que personne ne s’en fasse pour moi. Je suis le chauffeur, j’ai un volant entre les mains – mais j’ai les yeux fermés, les oreilles bouchées
 

—   Oui, répond Miss Steele. C’est ça que j’imaginais. Autre chose, pour la Géorgie, j’en ai parlé comme ça… parce que Kate partait aux Bermudes. Je n’ai pas encore décidé d’y aller. 
 

La Géorgie ?
 

—   Tu voudrais aller voir ta mère ? S’enquiert Grey.
 

—   Oui.
 

Bien sûr qu’elle y tient ! Elle sort avec le ‘King Of Pain’[bookmark: filepos546177][45] !
 

—   Je peux venir avec toi ? demande Grey.
 

Quoi ? Merde, mais ça va pas ? J’ai failli planter la bagnole. Excusez-moi, patron, ce n’est rien, j’ai juste évité un opossum qui… euh, se baladait au milieu de la route !
 

—   Euh… Je ne crois pas ce soit une bonne idée, bredouille la petite.
 

—   Pourquoi pas ?
 

—   J’espérais souffler un peu après toute cette… intensité, dit-elle, d’une toute petite voix. Prendre du recul pour réfléchir.
 

—   Tu me trouves trop intense ? S’offusque le patron.
 

Non sans blague ? Sherlock, tu deviens vraiment génial, niveau déduction. 
 

Je suis surpris – et très soulagé –, d’entendre la petite Miss Steele éclater de rire. Ouaip, elle se fout de sa gueule ! Voilà qui va plaire à Gail.
 

Mais ensuite, la conversation devient plus grave. Malgré moi, je ressens un élan d’empathie pour le patron. Il est dingue de cette gosse, et voilà qu’elle commence à changer d’avis, j’en ai bien peur. Et Grey encore plus…
 

—   Parle-moi, Anastasia, insiste-t-il. Je ne veux pas te perdre. Cette dernière semaine…
 

Moi, je sais ce qu’il crève d’envie de lui dire – sans y arriver : qu’elle a mis sa vie sens dessus dessous, qu’il dévale la pente de plus en plus vite… sans savoir quoi faire pour se rattraper.
 

Désolé, mon pote, mais un saut pareil, c’est sans parachute. Crois-moi, je le sais d’expérience.
 

Miss Steele baisse les yeux. Pendant une minute affreuse, je crains qu’elle ne l’envoie sur les roses. Mais je me trompe. Une fois encore. Elle parle très bas, mais je l’entends quand même :
 

—   J’en veux plus.
 

Et tout à coup, je réalise que Gail a raison. Cette gamine aime le patron, pas ce qu’il peut lui acheter. Avec ces quelques mots, elle lui réclame davantage de son cœur, de son amour, de lui-même. Il reste une question importante : est-il capable d’accepter ?
 

Il y a un très long silence. La petite Miss Steele n’est pas la seule à attendre la réplique du patron avec un cœur qui tape.
 

—   Pour toi, Anastasia, dit-il enfin, je vais essayer.
 

Elle est tellement contente qu’elle lui grimpe sur les genoux pour l’embrasser. Quant à moi, je regarde droit devant, sur la route, mais une brusque douleur aux poumons me rappelle tout à coup que je devrais respirer. J’ai retenu mon souffle un tantinet trop longtemps.
 

Bordel, Taylor, qu’est-ce que tu fabriques ? Ce n’est qu’un boulot. Ne l’oublie pas.
 

Et alors, Grey me surprend : au lieu d’accepter tout de suite la proposition de Miss Steele de signer le contrat, il lui dit d’y réfléchir pendant son absence. 
 

Peut-être y a-t-il encore un peu d’espoir pour ce foutu salopard ?
 

Et vous savez un peu ce qu’il lui sort ensuite ? Exactement ce qu’une femme amoureuse rêve d’entendre par une nuit romantique, à l’arrière d’une voiture :
 

—   Tu devrais attacher ta ceinture, c’est plus prudent.
 

Non mais quel con !
 

Je secoue la tête : non – aucun espoir pour ce mec-là. Il est irrécupérable.
 


 


 






Chapitre 16 – Rêve ou cauchemar
 

Je lâche Miss Steele et le patron devant l’entrée principale de l’Escala, puis je vais ranger le 4x4 dans le parking souterrain. Pour monter à l’appartement, je décide d’emprunter l’ascenseur de service. Si j’en juge par l’expression de Grey, je ne pense pas que Miss Steele dormira beaucoup cette nuit, et j’aime autant ne pas tomber sur eux en pleine action dans le vestibule – au cas où ils ne tiendraient pas jusqu’à la chambre. Du moins, je présume que c’est là que le patron compte l’emmener… avec lui, on ne sait jamais – impossible de miser à 100%.
 

Il a été plutôt sympa dans la voiture : il a gardé la petite sur ses genoux durant tout le trajet – j’ignore si elle dormait ou pas… Ouais, il craque pour elle, et dans les grandes largeurs, mais j’ai encore mes doutes sur l’avenir de leur relation – ou contrat – bordel, je ne sais pas trop comment libeller un truc pareil ! Parce que, faut quand même être lucide : combien de chance avait Grey de tomber sur un adorable petit lot comme Miss Steele, aussi belle qu’innocente, qui le laisse lui taper dessus et la baiser quand ça lui chante – c'est-à-dire bien plus souvent qu’un mec comme moi engloutit un repas chaud – hein, combien ? Pas bézef, je suis bien d’accord. À peu près autant que de gagner au loto.
 

Bon, admettons que ce soit au tour du patron de toucher le gros lot.
 

On ne peut pas dire qu’il soit du genre détendu – et là, je le comprends : il est comme qui dirait piétiné – au sens littéral – par un sacré troupeau de raisons. Primo, des milliers de personnes travaillent pour lui, dans des dizaines de pays différents. Si Grey se plante, paf ! Tout ce joli petit monde se retrouve au chômage… Deuzio, à cause de son fric, le patron est une cible ambulante, qui vit, marche et baise ; tous les tarés qui le détestent ou l’envient cherchent à l’atteindre. C’est d’ailleurs là que j’interviens. Troisio, j’ignore encore ce qui s’est passé autrefois entre Grey ado et la Reine des Glaces, mais depuis l’intervention de cette salope, le mec est complètement tordu dans sa relation envers les femmes. 
 

Malgré tous ces handicaps, le patron a sa chance avec Miss Steele. Peut-être que chaque homme a droit à une rédemption… La question est : va-t-il saisir la sienne ? Sera-t-il assez futé pour réaliser qu’elle est son seul espoir ?
 

Merde ! Je m’inquiète bien trop pour le patron, ça me colle la migraine. Je suis vraiment heureux que Gail m’attende ce soir à la maison – cette femme est le meilleur remède qui existe sur la planète pour me faire oublier un mal au crâne.
 

Tout est silencieux quand je traverse l’appartement. Quand j’étais dans les Marines, j’ai subi un entrainement spécial – infiltration discrète, et tout le bataclan. Je n’en ai rien oublié. Je n’aurais jamais cru que ça me servirait aussi dans mon boulot avec un salopard tordu comme Grey ! Merde, je vis chez lui quand même ! Autrefois, quand il recevait le week-end sa soumise du moment, j’avais parfois besoin de lunettes noires pour me déplacer dans ce foutu mausolée. Bon dieu, je n’ai quand même pas besoin de voir le patron baiser dans son bureau, le salon ou la cuisine… une fois, je l’ai même surpris dans mon propre bureau ! La fille était à poil, les jambes ouvertes et…  Salaud de Grey ! Il m’a fallu un sacré bail pour regarder comme avant cette putain de table en métal. Ce genre d’images a tendance à… s’incruster dans la rétine d’un mec. 
 

En quittant l’appartement, j’éteins toutes les lumières. En fait, il ne fait pas noir parce qu’il y a Seattle tout illuminé derrière les immenses baies vitrées. J’aime bien qu’aucune fenêtre n’ait de rideaux – bizarre, mais c’est comme ça.
 

La porte de la chambre de Gail est entrouverte. En principe, nous avons chacun notre chambre, mais il y a des mois – sinon des années – que je ne dors plus dans la mienne, sauf quand je dois me lever vraiment très tôt, pour ne pas déranger Gail. Je déteste ces nuits solitaires : sans elle, mon lit est trop grand, trop froid, trop vide.
 

J’enlève ma veste et ma cravate, que je jette sur le canapé du salon avant d’ouvrir la porte. Gail dort sur le côté, un bras tendu vers l’espace vide où je voudrais me trouver. Ses cheveux sont répandus sur l’oreiller comme un halo de soie dorée ; son épaule est nue, ronde et charnue ; sa peau brille d’une lueur pâle dans la lumière tamisée. Seigneur, qu’elle est belle ! 
 

J’ai vraiment une chance incroyable.
 

*
 

Je me penche pour détacher mes chaussures, puis je m’en débarrasse d’un coup de pied – sous le lit. J’enlève ensuite mes chaussettes. Je fais aussi peu de bruit que possible, mais au moment j’enlève ma chemise, Gail ouvre les yeux. Elle cligne des paupières d’un air ensommeillé.
 

—    Désolé, ma puce, j’ai essayé de ne pas te réveiller.
 

—    Ça ne me gêne pas, Mr Taylor. Tu m’as manqué.
 

—    Toi aussi, tu m’as manqué, ma belle. Tu n’imagines pas à quel point !
 

—    Mmm, je vois que tu es torse nu. Tu veux que je t’aide à enlever ton pantalon ?
 

—    Je veux tout de toi, ma puce, tout…
 

Elle a un sourire de sphinx… mystérieux – quand elle s’assoit dans le lit. Le drap lui glisse jusqu’à la taille. Elle est nue et superbe. Je ne peux m’empêcher de festoyer sur la vision qu’elle présente.
 

Elle tend la main et s’agrippe à la ceinture de mon pantalon pour m’attirer auprès d’elle.
 

—    Tu m’as l’air très content de me voir, Mr Taylor.
 

Je ne peux pas lui répondre parce qu’elle caresse de la paume, à travers le tissu, la bosse énorme de mon sexe. J’en ai perdu la voix. Très lentement – à ce rythme, c’est presque de la cruauté –, elle fait descendre ma fermeture éclair… sans jamais me quitter des yeux. Bon sang, elle est… 
 

Aargh ! Elle m’a empoigné la queue et serre – bordel ! – fort !
 

Je ne peux plus attendre. J’arrache mon pantalon que j’enjambe.
 

—    Mr Taylor ! s’écrie Gail. Tu as jeté ton pantalon par terre ?
 

—    Quoi ? Euh… ouais, et alors ?
 

—    Je t’ai déjà demandé d’être plus soigneux envers tes affaires, non ?
 

Elle parait très en colère. Merde ! Qu’est-ce qui lui prend ?
 

—    Tu me prends pour qui ? Crie-t-elle d’une voix outragée. Pour la bonne qui doit sans arrêt passer après toi et tout ramasser ?
 

—    Gail ! Non ! Bien sûr que non !
 

Elle saisit mon boxer à la taille et tire dessus violement – à la limite de la brutalité.
 

—    Tu n’as pas été sage, Jason. Tu seras puni. Pour commencer, je vais te menotter.
 

Quoi ?
 

Elle sort de sous son oreiller des menottes roses décorées de fourrure et de petits pompons. J’en ai des suées froides. Depuis quand Gail est-elle contaminée par ces perversités douteuses ? Elle a travaillé pour Grey bien trop longtemps !
 

—    Euh… Gail… je ne pense vraiment pas que…
 

—    Silence, Jason ! Tu ne vas pas trop souffrir. Au fait, chéri, bon anniversaire !
 

Elle me renverse sur le lit et s’installe sur moi à califourchon.
 

—    Aargh !
 

*
 

—   Jason ? Jason ? Mon Dieu, mais qu’est-ce que tu as ?
 

Quand Gail s’assoit dans le lit et allume la lampe de chevet, je réalise que je me débats contre les draps entortillés autour de moi. Tout en plissant les yeux contre cette luminosité qui m’aveugle, j’attends quelques secondes le temps de retrouver un souffle plus normal.
 

—   Jason, tu m’as fait peur ? Que se passe-t-il ?
 

Elle s’inquiète pour moi, je l’entends dans sa voix.
 

—   Oh Seigneur ! C’est juste un…
 

Bon Dieu ! Je viens de rêver que Gail me menottait et s’apprêtait à me… Merde !
 

—   Tu as eu un cauchemar ? Insiste-t-elle.
 

Ouais, un cauchemar… sauf que… non… Mais enfin quoi – Gail avec des menottes ?
 

—   Euh… non, pas vraiment.
 

—   Alors pourquoi étais-tu aussi agité ?
 

Gail passe ses mains douces sur mon torse tandis que je m’assois à mon tour, le dos appuyé contre la tête de lit. Je réalise alors qu’il m’est impossible de lui parler de ce foutu rêve. Quel enfoiré ce Grey ! Tout est de sa faute ! Ce foutu salopard est contagieux !
 

—   Dis-moi ce qui ne va pas, chéri, insiste Gail d’une voix qui m’hypnotise – malgré l’inquiétude qu’elle ne dissimule pas.
 

Je ne peux pas mentir à cette femme ! Mais j’ai été entrainé par les Forces Spéciales à des manœuvres de diversion. Aussi, je tente une échappatoire : renversant Gail sur le lit, je caresse fébrilement ses seins lourds et tendres. Ensuite, je reprends les choses là où mon rêve s’est arrêté – sauf pour les menottes.
 

—   Jason ! s’exclame Gail, surprise, qu’est-ce qui te prend ?
 

—   Je ne sais pas, ma puce, c’est toi que j’ai envie de prendre.
 

—   Je dois me lever d’ici quelques heures…
 

—   je suis déjà « levé », ma douce.
 

Elle rit et promène ses ongles menaçants sur mon dos.
 

—   D’accord, Jason, je crois que tu as de bons arguments.
 

Quand je passe la main entre ses jambes, je sens Gail trembler, puis elle gémit et enfouit le visage dans mon cou – et me mord ! Diable, je vais être plein de marques demain, mais je m’en fous, ça en vaut la peine.
 

En temps normal, j’aime bien prendre mon temps et m’attarder aux préliminaires, mais après la journée que je viens de passer et ce putain de cauchemar – ou rêve tordu ou… bordel, je ne sais plus comment l’appeler – ces petites morsures et griffures suffisent à m’électriser. Je n’ai pas de temps à perdre. Je pénètre Gail d’un seul coup de reins, savourant le contact de sa chatte mouillée, chaude et accueillante qui me caresse tout du long, jusqu’à la garde. Bordel ! 
 

Dès que Gail resserre ses jambes sur mes hanches, je la pilonne – passant de la première à la cinquième en une seconde – super accélération, Taylor !

 

Elle me griffe encore l’échine, ce qui m’arrache un cri, puis je sens ses talons s’enfoncer dans mon cul tandis qu’elle se cambre sous moi. J’augmente ma cadence, le nez enfoui dans ses cheveux épars sur l’oreiller. J’ai le souffle aussi rapide que si j’avais couru deux bornes à toute blinde avec mon équipement militaire au complet sur le dos – soit 20 bons kilos, en plus de mon gilet kevlar.
 

Quand Gail commence à trembler, ses spasmes se répercutent en moi, de l’intérieur. Je grince des dents en la suppliant mentalement de ne pas s’arrêter. Elle jouit avec splendeur. Très soulagé, je bascule à mon tour, après quelques derniers va-et-vient un peu brusques.
 

Nous restons plaqués l’un à l’autre. Avec sa peau pâle et luisante de transpiration, Gail a l’éclat nacré d’une perle. Je n’ai pas envie de m’écarter d’elle mais, après quelques minutes, elle dénoue ses jambes et pousse gentiment contre mon torse. Aussi, à contrecœur, je roule sur le côté, la tête sur son ventre doux.
 

D’un geste tendre, elle me caresse les cheveux.
 

—   Au nom du ciel, Jason, que s’est-il passé ?
 

—   C’est juste que tu me plais, ma puce.
 

—   Ça, j’ai remarqué. J’aimerais quand même savoir ce qui t’a réveillé. J’ai vraiment cru que tu avais un cauchemar, tu sais.
 

Je ne tiens vraiment pas à ce qu’elle insiste là-dessus.
 

—   C’est oublié, ma puce, tu es le meilleur des remèdes à tous les maux.
 

Je la serre très fort contre moi, en remerciant le ciel d’avoir accepté ce job chez un milliardaire complètement tordu de Seattle.
 

***
 

Lundi matin, j’ai le rare plaisir de faire une grasse matinée. La veille, en apprenant que je n’aurais pas à déposer Miss Steele chez elle, à Pike Market, j’ai immédiatement compris que le patron allait aussi sucrer son footing habituel, dans les rues à l’aube.
 

J’avais un tantinet espéré tenter avec Gail une autre manouvre subversive, mais elle repousse d’une tape mes mains baladeuses, et se rachète en me promettant un petit déjeuner de pancakes et de bacon – si « je suis sage ».
 

Mrs Jones ! Je suis toujours sage quand tu es là !
 

Peu après, Gail interrompt ma rêverie en m’apportant un plateau au lit. Je ne peux retenir mon sourire ravi.
 

—   Mrs Jones, tu es une femme parfaite !
 

—   Merci, Mr Taylor, c’est un compliment inattendu, mais qui me fait très plaisir.
 

—   En plus, tu cuisines comme une déesse !
 

—   Mr Taylor, est-ce là ma seule qualité diurne ? Si je me rappelle bien ce qui s’est passé la nuit passée – d’ailleurs, j’ai pris des notes ! –, tu m’as dit que je « baisais comme une pucelle échappée du couvent qui tombait sur l’équipe de foot du lycée »… euh, en tout cas, c’était l’idée générale.
 

Je lui adresse un grand sourire.
 

—   L’idée générale, vraiment ?
 

—   Peut-être t’ai-je cité mot à mot. Au fait, je viens de croiser la nouvelle amie de Mr Grey.
 

—   Oh ?
 

—   Je pense l’avoir beaucoup gênée. Elle ignorait qui j’étais, c’est évident – peut-être m’a-t-elle prise pour une ex de Mr Grey ?
 

Gail rit à cette idée – mais sa réflexion ne me plait pas DU TOUT. Je ne veux absolument pas qu’on se fasse de telles idées la concernant. D’accord, c’est aussi la question que je me suis posée en la rencontrant… et ce souvenir me met en colère.
 

—   Miss Steele semble très gentille, continue Gail. Et très… amoureuse.
 

—   Ouais, elle et le patron se grimpent comme si le rationnement était pour bientôt !
 

—   Hum – Mr Taylor, peut-être est-ce contagieux ?
 

Je tends la main pour m’emparer d’elle, mais elle s’esquive en riant
 

—   Ne renverse pas du sirop d’érable dans le lit ! dit-elle sévèrement.
 

—   Tu es sûre que tu ne veux pas venir jouer avec moi ?
 

—   Certainement pas quand je dois travailler. De plus, je crois que Mr Grey ne va pas tarder à vouloir te parler, Jason, même s’il ne retourne pas à son bureau avant 14 heures.
 

—   J’ai quelques suggestions pour passer le temps en attendant, dis-je l’œil lubrique.
 

Cette fois, je suis plus rapide que Gail. Et j’ai très envie de verser du sirop d’érable partout sur elle… Miam…
 

 
 






Chapitre 17 – Ouragan Grey
 

Une fois Miss Steele retournée chez elle dans sa petite A3 rouge flambant neuf, le patron s’inquiète de la surveillance qu’il a ordonné à Welch de mettre en place autour d’elle. Merde, il décide de doubler les effectifs. Et il est buté : il ne veut pas qu’elle sache qu’elle est suivie – protégée – peu importe. C’est vraiment simple de protéger quelqu’un de loin ! Je réussis à lui coller une femme parmi le groupe désigné – c’est quand même plus facile pour suivre la petite aux chiottes non ? – mais ça ne plait pas à Grey. Salopard misogyne ! Comme si je ne connaissais pas mon boulot !
 

Il m’ordonne aussi de trouver dans quel vol est part ce soir, et de payer le supplément en première classe. Ah ! Et il veut aussi bloquer le siège adjacent de Miss Steele. Ouaip, « pour qu’elle ait plus de place » qu’il dit… Mon cul ! Le mec est juste jaloux… mais là, je le comprends, je ferais volontiers la même chose avec Gail – pas la peine de risquer qu’un coucou vienne squatter votre nid, non ?
 

Il m’annonce ensuite qu’il ne va pas tarder à se rendre à Grey House. A 13 heures. D’accord… 
 

***
 

Le patron étant d’une humeur de chien dès les premières heures de l’après-midi, je me fais engueuler par procuration parce qu’il n’a pas reçu les putains de photos qu’il avait réclamées de Miss Steele. Merde ! Ça fait à peine quelques heures qu’elle est partie – à ses entretiens d’embauche… Que peut-il se passer en un si court délai ? Je vais rappeler à Welch que quand Grey dit « toutes les heures », c’est soixante minutes – pas une de plus.
 

Ceci fait, je suis enchanté d’avoir un prétexte pour filer : je dois accompagner Gail faire les courses d’épicerie. Quatre adultes à nourrir semble avoir vidé ses stocks.
 

Quand je sors la voiture du garage, Gail m’attend devant les marches principales. Bon sang, elle est superbe ! Je trouve incroyablement érotique ces tenues qu’elle porte toujours : blouse blanche impeccable et jupe serrée – parce que je connais la passion que montre cette femme au pieu, et les courbes voluptueuses qui se cachent sous cet uniforme sévère. Peut-être suis-je le seul à y être sensible… ? 
 

Non. Frank, le portier de l’immeuble, boit des yeux la femme de ma vie.
 

Dégage, connard, elle est déjà prise !
 

Je me gare devant l’entrée, mais un peu décalé parce que je ne veux pas laisser à ce petit con la possibilité d’ouvrir la porte pour Gail. En jaillissant de la voiture, je jette à Frank un regard assassin. Il recule d’un pas. D’accord, message reçu, cinq sur cinq. Couille molle !
 

Quand j’aide Gail à monter dans le 4x4, elle me jette un regard entendu, un sourcil levé. Elle paraît amusée. Oui, oui, d’accord, je suis un tantinet protecteur envers toi, mais c’est normal, ma puce.
 

—   Où allons-nous, madame ?
 

—   Au centre-ville, Jason, s’il te plaît. The Market. J’ai vraiment besoin de remplir le garde-manger, et ils ont une excellente sélection de fromages. Quel plaisir vraiment que Miss Steele ait pu rester ! Cette petite est adorable, mais je ne m’attendais pas nourrir à tant de monde, et je n’avais pas prévu suffisamment.
 

—   Le patron et elle ont eu besoin de calories, ça c’est sûr ! Ils passent leur temps à se grimper… euh – à baiser.
 

—   Jason ! S’écrie Gail, un peu surprise. Je pourrais dire la même chose de toi.
 

—   Ma puce, je suis accroc. Avec toi, j’ai toujours faim… et je ne parle pas que de nourriture.
 

—   Conduis, Jason., au lieu de dire des bêtises !
 

—   Oui madame, dis-je, avec un grand sourire.
 

Elle secoue la tête, mais je vois dans le rétroviseur qu’elle aussi me sourit.
 

—   Eh bien, reprend-elle, pour les jours à venir Mr Grey va devoir retrouver sa routine normale.
 

Je ne suis pas d’accord : le patron et la normalité sont deux concepts que j’associe rarement dans la même phrase. Et Gail ne connaît pas Grey aussi bien que moi.
 

—   Je ne pense pas. Si tu veux mon avis, ça va recommencer comme à Portland.
 

—   Que veux-tu dire ? S’étonne-t-elle.
 

—   Gail, ça va être le marathon dans les rues tous les matins ; il va aussi passer des heures et des heures au gymnase, ou à se battre comme un malade avec Claude Bastille. A Grey House, il gueulera tellement qu’Olivia passera ses journées à vomir. D’ailleurs, je vais afficher un message d’alerte générale: « Avis à la population : planquez-vous ! L’ouragan Grey est de retour ».
 

—   Oh mon Dieu ! Pauvre Olivia !
 

Ouaip.
 

Il y a un moment de silence. Puis Gail demande :
 

—   Penses-tu que Miss Steele soit la bonne ?
 

—   Peut-être. (Je hausse les épaules.) Mais avec le patron, je m’attends toujours au pire : il va tout foutre en l’air.
 

—   Jason, pourquoi dis-tu ça ? Il semble tellement attaché à elle. Il t’a déjà demandé de la faire passer en première, non ? Et puis, il lui a aussi offert son jet privé…. (Elle soupire.) Bien sûr, elle a refusé. J’aime beaucoup cette enfant, Mr Grey aussi, puisqu’il se montre si gentil envers elle. Pourquoi penses-tu qu’il va… hum – tout saboter ?
 

C’est une bonne question, mais il m’est difficile d’y répondre. Le patron essaye de bien faire les choses. Il a bon fond – même si ça ne se voit pas toujours. Au boulot, il terrorise peut-être Olivia – et, à vrai dire, la plupart de ses employés – mais il prend leur bien-être vraiment à cœur. Il leur paye des mutuelles sérieuses, avec frais dentaires et orthodontie. Et alors que lui-même prend rarement un jour de vacances, il offre plus de congés payés que la plupart des autres grosses compagnies. Mais rien de tout ça ne s’appliquera au cas de Miss Steele.
 

—   Le patron n’a jamais eu de copine, dis-je enfin. Du moins, pas au vrai sens du terme. Il ne sait pas comment gérer le fait que la petite s’oppose parfois à lui. Il n’a pas l’habitude de tenir compte des désirs d’autrui – encore moins de les faire passer avant les siens. Quand j’ai vu la petite la première fois, pour cette interview, elle était tout apeurée, timide, gentille. Bien sûr, elle l’est toujours – mais elle ne se laisse pas marcher dessus.
 

—   C’est une bionne chose, tu ne crois pas ?
 

—   Oui, bien sûr… (Je ricane.) Qui voudrait d’une femme faisant toujours exactement ce qu’on lui dit de faire ?
 

Si Gail lève les yeux au ciel à ma réflexion, je la vois, du coin de l’œil, réprimer son sourire.
 

—   Tu sais, Gail… je pense que, quelque part, le patron respecte la petite parce qu’elle lui tient tête. D’un autre côté il n’a pas… l’habitude. Il ne sait pas comment gérer une opposition, sauf…
 

J’hésite à finir ma phrase. Ce n’est pas la peine. Gail connaît l’existence de la salle de jeu de Grey, elle a aussi vu les accessoires qu’elle contient.
 

—   Oui, dit-elle, très grave. Je vois ce que tu veux dire. Mais Jason, j’espère vraiment que tu te trompes.
 

Moi aussi.
 

Je me gare dans le parking souterrain du Queen Anne Metropolitan Market, et j’escorte Gail jusqu’à l’épicerie spécialisée, tandis qu’elle parcourt des yeux une liste qui me paraît très longue.
 

—   Jason, pourquoi ne vas-tu pas prendre un café ? J’en ai pour un moment. Retrouve-moi dans une demi-heure.
 

—   Bien sûr, ma puce.
 

Je traverse la place jusqu’au coffee shop, très heureux d’avoir un moment tranquille. Je compte lire le journal, surtout les pages sportives. Ça m’intéresse de savoir ce qu’ont donné les Cougars[bookmark: filepos591046][46] et les Redhawks[bookmark: filepos591291][47].
 

Je passe vingt minutes tranquilles avant d’entendre une agitation à la caisse. Réagissant d’instinct à ces bruits suspects, je repousse ma chaise, la main déjà glissée dans ma veste, prête à saisir mon arme. Pas la peine. Je me sens grotesque en voyant deux vieilles dames dans la queue pour payer : elles paraissent aussi bouleversée et qu’horrifiées d’avoir renversé sur le comptoir leur plateau, avec du thé et des muffins. De plus, le porte-monnaie de la plus âgée est tombé, répandant des piécettes qui roulent un peu partout.
 

Oui, j’imagine les gros titres dans le journal demain matin : « Un ex-Marine impliqué dans le massacre de petites mémés ! » Granny-Gate[bookmark: filepos592420][48].
 

Heureusement, personne n’a remarqué mon Korth[bookmark: filepos592788][49]. La serveuse s’active déjà à éponger le désastre.
 

—   Mesdames, puis-je vous aider ? Dis-je au Troisième Age en détresse. Il est inutile de semer votre monnaie, ça ne poussera pas.
 

Je me penche et commence à récupérer les pièces jaunes et argentées.
 

—   Oh, merci, jeune homme. Merci beaucoup. Je ne sais pas ce qui s’est passé. J’ai les doigts si raides… je deviens de plus en plus maladroite.
 

—   Aucun problème, madame, laissez-moi vous aider.
 

Il y a au moins cinq dollars de monnaie sur le carrelage, mais je pense avoir tout récupéré.
 

Entre-temps, la serveuse – de très mauvaise grâce – prépare un nouveau plateau et remplace le thé et les muffins. Elle l’emporte elle-même jusqu’à une table libre. En voyant la gêne manifeste des deux vieilles dames, j’ai vraiment envie de secouer cette petite garce et sa tronche de pit-bull.
 

Je dépose le petit tas de pièces sur la table.
 

—   Voilà votre monnaie, madame. Prenez-en soin.
 

—   Encore merci, jeune homme. Je vous en prie, permettez-moi de vous offrir un café pour vous remercier. Nous vous avons tellement dérangé.
 

—   Mais non, madame. J’avais presque fini. Et vous ne m’avez pas du tout dérangé.
 

J’interromps leurs remerciements en regardant ma montre. Il est l’heure pour moi de retrouver Gail.
 

Une fois dehors, je vois, à travers la vitrine, les deux petites vieilles qui agitent gaiement la main dans ma direction. Celle qui a fait tomber son porte-monnaie m’envoie même un baiser du bout des doigts. Bon sang, si elle avait encore des dents, je pense qu’elle m’aurait sifflé ! Pas à dire, la mémé à du punch !
 

Gail est en train de payer quand j’arrive. Aussi, je lui prends ses sacs, et nous retournons jusqu’au 4x4.
 

—    Pourquoi as-tu l’air si amusé, Jason ? 
 

Je n’avais pas réalisé que je souriais. Pas étonnant que j’ai ressenti une sensation bizarre au visage.
 

—    A cause de cette femme qui vient de me proposer un café. À mon avis, elle avait des intentions malhonnêtes à mon égard.
 

—   Jason, ça ne m’étonne pas, c’est aussi mon cas. Est-ce que je devrais être jalouse ?
 

—   Non, ma puce, je t’assure qu’elle n’était pas mon genre.
 

Nous rentrons à la maison, en écoutant ‘Evita’. Pourquoi les femmes apprécient-elles des mièvreries pareilles, je ne le comprendrai jamais. J’ai juste le temps de poser tous les sacs sur le comptoir de la cuisine avant que mon BlackBerry sonne.
 

—   Il faut que j’y aille, ma puce. Le patron est prêt à partir.
 

—   Très bien, de toute façon, j’ai de quoi m’occuper. Je vais faire du poisson au diner.
 

Elle se tourne, prête à ranger ses commissions. Oh non, ma puce, pas tout de suite ! Je la prends dans mes bras et l’embrasse, très fort. Mmm… Son rouge à lèvres est à la fraise. 
 

Quand je m’écarte, elle n’a plus de souffle.
 

—   Jason ! Mais qu’est-ce que tu as, cette semaine ? 
 

—   C’est l’effet que tu me fais, rien d’autre.
 

Elle agite dans ma direction un torchon menaçant, aussi je trouve plus stratégique de m’esquiver.
 

***
 

J’attends le patron devant Grey House, après lui avoir envoyé un SMS pour lui indiquer que j’étais là. Je suis appuyé au capot de l’Audi quand Joe, le responsable de la sécurité, sort prendre l’air.
 

—   Hey, Joe, rien à signaler ?
 

—   Nan, Mr Taylor.
 

—   Qui s’est fait virer aujourd’hui ? Le patron m’avait l’air un peu tendu.
 

—   Olivia n’est pas passée loin, admet Joe en ricanant. D’après Lonnie, elle a passé l’essentiel de son après-midi à pleurnicher dans les toilettes. Ce n’est pas la première fois.
 

Je lève les yeux au ciel.
 

—   Qu’est-ce qu’elle a encore fait ?
 

—   C’est à cause d’un journaliste du Seattle Times. Le mec a téléphoné, pour vérifier une rumeur. Je ne sais pas pourquoi mais il avait dans l’idée que le patron serait accompagné samedi prochain, à un bal à la con des gens de la haute.
 

—   Et ?
 

—   Et Olivia a répondu : « je n’ai pas le droit de confirmer que Miss Steele accompagnera Mr Grey. »
 

Je secoue la tête, effondré. Olivia est vraiment d’une stupidité qui confine à la débilité !
 

—   Je n’arrive pas à croire qu’elle soit tombée dans un piège aussi classique. Andrea ne doit pas être contente.
 

—   Ça, c’est sûr, confirme Joe avec un grand sourire. Les coups de fils n’arrêtent pas depuis cette bévue. Et le patron le prend très mal. Alors, c’est vrai ? Il a une copine ? J’ai toujours cru qu’il était à voile et non à vapeur.
 

—   Pas de commentaire, Joe.
 

Nous voyons au même moment le patron traverser le hall de Grey House comme un boulet de canon, les gens s’écartant à la hâte devant lui. Il donne vraiment à la formule « en rogne » une nouvelle dimension. La Grey attitude quoi !
 

 Joe se redresse immédiatement et ouvre la portière de la voiture. Grey lui jette un regard noir, tout en marmonnant un vague merci. Quand il s’installe, en silence, sur la banquette arrière, je sens la colère émaner de lui, par vagues successives. Je retiens un soupir. La soirée va être longue, vraiment très longue…
 

Je m’engage dans la circulation dense de cette fin de journée. Dans le rétro, je vois le patron jeter toutes les cinq secondes un coup d’œil à son BlackBerry. Il ne faut pas être un génie pour deviner qu’il attend des nouvelles de Miss Steele.
 

Finalement, il reçoit son message … tant mieux ! Tout son corps se détend. Je suis furax de réaliser que, à la même seconde, moi aussi, je me détends. Il est temps que je mette un message urgent dans mon agenda : arrêter de vivre par procuration la vie du patron, et me préoccuper plutôt de la mienne.
 

Durant tout le reste du trajet, Grey tapote des messages sur son Smartphone, mais il a l’air heureux. Peut-être qu’il tient vraiment à la petite… J’ai déjà vérifié avec Welch : elle ne risque rien en Géorgie. Il y a eu une enquête – rapide, mais complète –, sur la mère et le nouveau mari : est-ce le quatrième ou le cinquième ? Ça ne m’étonne pas que le patron ait exigé une surveillance 24 heures sur 24, ni qu’il surveille son téléphone, ses mouvements, ses rencontres. Il est obsédé. Il ne peut pas s’en empêcher. Si elle était au courant de tout ça, elle s’enfuirait sans doute en courant. Ou bien serait-elle flattée ? Non, à mon avis, ce serait la fuite. Mais elle ne sait rien. Miss Steele est une jeune femme normale, innocente. Elle ignore encore ce qui l’attend si elle devient le centre du monde pour le patron – un milliardaire détraqué, obsessionnel, maniaque du contrôle, mais aussi la cible de choix de tous les tarés des environs : paparazzi, kidnappeurs, mécontents de tous ordres…
 

En remontant dans son appartement, il fonce tout droit dans son bureau, tout en demandant à Gail de dîner tôt. 
 

Peu après, Gail lui set une papillote de poisson, du bar avec des légumes frais et croquants et de la salade. C’est délicieux, j’en suis certain, parce que je mange la même chose dans notre salle à manger privée – parce que le patron dine tout seul. Comme toujours.
 

—   Comment va-t-il ?
 

Je lève les yeux de mon assiette, les sourcils froncés. Pourquoi ne pouvons-nous = avoir un repas tranquille sans parler des problèmes du patron ?
 

—   Comme d’habitude : tordu, compliqué, obsédé.
 

—   Jason !
 

Je hausse les épaules. C’est la vérité. Et elle sait comme moi.
 

—   Tu devrais peut-être aller lui parler, insiste Gail.
 

—   Et lui dire quoi ? C’est mon patron, pas mon meilleur pote. Et la seule personne à qui Grey désire vraiment parler vient de s’envoler à 4734 kilomètres pour s’éloigner de lui.
 

—   Je pensais qu’elle allait rendre visite à sa mère ?
 

—   Oui, mais elle lui a aussi dit qu’elle avait besoin de prendre du recul, parce qu’il était trop intense.
 

—   Elle n’a pas dit ça 
 

—   Si. C’était plutôt marrant. Tu veux que je te dise ? Il lui a proposé d’aller avec elle en Géorgie. Elle a répondu que ce n’était pas une bonne idée.
 

—   Oh, Jason ! Vous autres, les hommes, vous prenez trop les choses au pied de la lettre.
 

Quoi ? Elle me met dans le même sac que le patron ? Pas question, bordel, je ne suis PAS DU TOUT comme lui.
 

—   Je suis certaine qu’il est triste… Continue Gail. Il faudrait qu’il tente sa chance. Pauvre Mr Grey.
 

—   Il est richissime.
 

—   Tu sais très bien ce que je veux dire, Jason.
 

Pas vraiment.
 

Mon BlackBerry sonne.
 

—   C’est le patron qui me réclame. Je vais voir ce qu’il veut. Je reviens dans cinq minutes, ma puce.
 

Il veut savoir si le transfert de Miss Steele en première a été effectué – c’est le cas. Ouais, boss, je suis efficace, c’est pour ça que vous ne me virez pas ! Grey est super nerveux, et il m’indique qu’il va descendre au gymnase. Moi aussi bien sûr. Ça ne me gêne pas. Avec lui, j’ai l’avantage de rester au top de ma forme. Mais merde quoi ! Grey vient quand même de s’entraîner avec Claude Bastille et ça n’a pas suffi à le calmer ? Ce mec est inhumain.
 

Au gymnase, pendant que je lève des poids, il court sur le treadmill, pendant une heure les yeux dans le vide – à une allure mécanique. Il l’utilise pour se vider l’esprit, pour échapper à ses propres démons, à son obsession de tout contrôler. Pfut ! Il ne courra jamais assez vite pour ça. Il me fait presque pitié.
 

En remontant, il me jette :
 

—    Merci, Taylor, je n’aurais plus besoin de vous ce soir. Demain, je sortirai courir à 5 h 30.
 

Ouais, bordel. On recommence comme à Portland.
 

Quand je reviens dans nos quartiers, je réussis à persuader Gail qu’il n’est pas nécessaire de finir de nettoyer à fond la cuisine… parce que j’ai des choses beaucoup plus rigolotes en tête. Je suis heureux qu’elle soit de faible volonté – une autre de ses qualités ! – elle me cède relativement vite. 
 

Je m’endors avec elle dans les bras. Mais pas longtemps. Au milieu de la nuit, je suis vaguement conscient que le patron joue du piano.
 

Quand je sors du lit, hagard, à 5 heures du matin, j’envisage très sérieusement de contacter moi-même Miss Steele pour la supplier de revenir le plus vite possible. Si je lui versais toutes mes économies, peut-être… ?
 

Il y a un bon côté à courir à une heure aussi indue, ça change de routine. Ça me rend nerveux quand je vois le patron prendre, plusieurs jours de suite, la même direction, à la même heure. Ça le rend plus facile à repérer. Surtout en ce moment ! Après la connerie d’Olivia, les paparazzis vont s’agglutiner autour de l’Escala. Bien sûr, ils nous attendront surtout à ce putain de bal, samedi soir. Ce matin, par contre, on est tranquille : pas un de ces foutus paresseux n’est debout à aussi tôt.
 

Le patron parlait de bien meilleure humeur quand nous nous mettons en route pour Grey House, aussi je devine que Miss Steele a daigné lui donner de ses nouvelles. Mais pourquoi semble-t-il aussi préoccupé ? Il n’affiche pas son air habituel de salopard autocratique.
 

***
 

La journée se traîne. 
 

Ma seule distraction est de voir Olivia tenter d’échapper à Andrea ou au contraire, ramper devant elle pour revenir en grâce. Ce qui n’arrivera jamais… du moins pas cette année – après Noël peut-être ? Andrea n’est pas une femme qu’il faut avoir comme ennemie. Je parierais que, d’un seul regard mauvais, elle peut faire sauter la rotule d’un mec à distance à mon avis, ça explique pourquoi elle a obtenu ce job d’assistante du patron – et pourquoi elle le garde depuis lors. Avec elle, l’expression « Reine des Glaces » prend tout son sens : on pourrait faire prendre des glaçons sur son cul !
 

À l’heure du déjeuner, Grey décide de retourner courir. À notre retour à Grey House, j’ai du mal à retenir un fou rire, parce que 50% du personnel féminin de tout ce putain d’immeuble – et ça fait du populo ! – s’est trouvé une raison pour s’attarder dans le hall et savourer une vision paradisiaque : Grey tout transpirant. Les femmes sont vraiment barges, non ? Ne rêvez pas, Mesdames, il n’est pas pour vous. Bon sang, j’en repère quelques-unes dans la foule qui ont l’âge d’être ma mère. Et vous croyez que ça les gênerait de mater comme ça un homme de vingt-sept ans ? ou qu’elles auraient honte ? Non. Pas du tout. Zilch. Nada. Zip. Que dalle !
 

Taylor, faut dire que ta question est complètement con !
 

En début d’après-midi, Ros Bailey débarque dans mon bureau :
 

—   Jason, vous auriez un moment ?
 

—   Bien sûr, Ros, qu’est-ce qui se passe ? 
 

Elle rentre, et referma avec soin la porte derrière elle. Hmm…
 

—   Qu’est-ce qui se passe avec Grey ? Ça fait une demi-heure qu’il arpente comme un ouragan tous les niveaux de GEH, et je suis surprise que la boîte n’ait pas déjà fermé. Barney menace de démissionner – et vous le connaissez, en temps normal, rien ne l’impressionne. Olivia s’est quasiment desséchée sur pied pour avoir trop pleuré – bon, d’accord, ça n’est pas nouveau. Il y a aussi Joyce, du service des relations publiques : elle a dû commander un quintal de beignets Krispy Kremes pour éviter une démission en masse de son service. Je veux savoir ce qui se passe, Jason. C’est important – sinon, je ne vous poserai pas la question. Je ne pense pas qu’il s’agisse d’un problème professionnel, dans ce cas…
 

—   Ros, vous savez parfaitement que je ne peux pas discuter du patron.
 

—   Non, ça suffit les conneries, Jason ! Je connais Christian depuis sept ans, et jamais je ne l’ai vu se comporter comme ça. Je veux savoir ce qu’il a.
 

Elle a raison. Il faut qu’elle sache. Mais j’aurais préféré ne pas avoir à jouer les cafards. J’inspire profondément avant de dire :
 

—   C’est à cause d’une femme.
 

Elle cligne des yeux, sidérée.
 

—   Une femme ?
 

Ouais, bordel, pas besoin d’un écho ! C’est pourtant clair.
 

—   Quel genre de femme ? Demande Ros d’un ton hésitant, après quelques minutes de silence.
 

Oh, merde, il lui faut un dessin ? Le genre de femme avec des nichons et un cul, bien entendu. Le genre qui rend un mec taré !
 

Je la regarde, l’air impassible, attendant qu’elle comprenne. J’attends… Et j’attends encore… Rien ? Au bout d’un moment, j’abandonne.
 

—   Sa compagne, Ros.
 

Elle tire une tronche tellement abasourdie que j’ai vraiment envie de me fendre la poire, et tout à coup, elle sourit, très lentement, découvrant peu à peu toutes ses dents.
 

—   Ainsi, c’était vrai, tous ces ragots… Christian Grey s’est enfin trouvé une copine. Elle est comment ? 
 

Je secoue la tête en silence.
 

—   D’accord, d’accord, ne répondez pas, ça ne me regarde pas. Mais c’est génial ! Vraiment génial ! (au milieu de cet élan d’enthousiasme, elle s’arrête puis fronce les sourcils, perplexe.) Hey, je ne comprends toujours pas… pourquoi est-il d’aussi mauvais poil. Ça doit être un changement agréable pour lui d’avoir une copine.
 

Si tu savais, à quel point tu te trompes, Ros, et à quel point cette situation est grotesque !
 

—   Elle a dû s’absenter.
 

—   Oh ! D’accord, ça explique tout. C’est son premier amour, il n’a pas l’habitude… Dans ce cas, je n’ai pas à m’inquiéter. Du moins, j’espère.
 

Elle fronce les sourcils en me regardant.
 

—   Dites-moi, Jason, la copine en question… Elle ne serait pas partie en Géorgie, par hasard ? 
 

Bordel, comment diable peut-elle le savoir ?
 

Devant mon silence, Ros se met à ricaner.
 

—   Grey vient juste de m’annoncer avoir trouvé, en Géorgie, un terrain extrêmement intéressant, et que ça valait le coup qu’il aille jeter un regard sur place. Je de me demander pourquoi il cherchait quelques chose en Géorgie, alors que nous avons payé des milliers d’heures à un bureau d’études pour analyser tous les territoires disponibles à Détroit. Ben dis donc… Christian Grey amoureux ! On va se marrer !
 

C’est ça ! À mon avis, c’est aussi drôle que la famine, la peste, et le choléra – à la fois. Je ne sais pas si « on va se marrer », mais la situation peut certainement devenir… intéressante.
 

Ros Bailey, le bras droit du patron à Grey House, quitte mon bureau, avec un sourire secret. Moi, je n’arrive pas à partager son optimisme : j’ai comme un mauvais pressentiment. 
 


 






Chapitre 18 – En route pour la Géorgie
 

Après l’inquisition de Ros – si peu dans son caractère –, mon après-midi se déroule dans une paix relative. À 14 heures, je conduis le patron, qui a un rendez-vous avec son psy – et faut pas être un génie pour deviner qu’il en a méchamment besoin ! Ensuite, il me charge d’une tâche particulière. Il a déjà demandé à Welch une enquête approfondie sur tous les salariés une petite maison d’édition de Seattle, et moi, je dois leur faire une visite à l’improviste et vérifier jusqu’où je peux aller avant qu’on m’intercepte ou qu’on me demande de justifier mon identité.
 

Pensez-vous que cette boîte ait quelque chose à voir avec l’entretien d’embauche que Miss Steele a passé hier ? Mais non, bien entendu… est-ce que les cochons sautent en parachute ?
 

Seattle Independant Publishing a ses bureaux dans une petite rue tranquille, non loin de Barnes & Noble[bookmark: filepos623881][50] – ce qui me paraît particulièrement adapté. C’est un immeuble de quatre étages, en briques rouges, avec un escalier métallique des deux côtés, à l’est, et au nord. En avançant sur le trottoir, j’estime qu’il me faudrait entre deux et trois minutes pour pénétrer dans le bâtiment. Et encore, je le prends large parce que je n’aime pas me vanter.
 

J’entre dans le hall : il y a une charmante jeune femme à la réception. Dès que j’ai le sentiment qu’elle va s’adresser à moi, je lui fais de l’œil.
 

Étonnée, elle cligne des yeux, une fois ou deux, puis elle me sourit, et repousse en arrière ses longs cheveux, tout en exhibant un décolleté tout à fait décent.
 

Ma cocotte, ça m’aurait intéressé autrefois, mais j’ai trouvé la femme de ma vie. Alors merci, mais non merci.
 

Il n’y a dans le hall qu’une seule caméra intérieure, braquée sur l’entrée principale. Rien d’autre. Une fois la porte passée, vous n’avez plus aucun souci.
 

Je vois deux canapés Chesterfield en cuir vert sombre, sans doute destinés à faire attendre les visiteurs. Ils me rappellent le canapé de la salle de jeu du patron. Oui, pas à dire, Grey se sentirait chez lui ici. Les murs d’un blanc agressif sont nus comme dans une prison ; quelques bancs évoquent tout à fait ceux où l’on se penche pour recevoir les coups. Pfutt, sinistre ! J’espère que Miss Steele obtiendra plutôt l’autre boulot pour lequel elle a postulé. Mais ça ne change rien. Dans les deux cas, la pauvre gosse n’a pas la moindre chance.
 

Je me dirige, derrière la réception, vers un grand espace où plusieurs espaces individuels sont délimités par des parois de verre, et je traverse tout le rez-de-chaussée. Quelques personnes lèvent les yeux, mais aucune d’entre elles ne me pose la moindre question. Je prends les escaliers, deux par deux, vers l’étage supérieur. Même topo. Pas d’interrogation. Pas d’interception.
 

C’est vraiment une chance que je sois un honnête citoyen à la moralité de fer, sinon je pourrais, sans le moindre problème, dévaliser la boutique – par exemple en louant un camion et en revenant dans la nuit récupérer tout un lot d’ordinateurs. Bon Dieu, que ces gens sont naïfs ! Ils devraient m’écrire une note de remerciement.
 

Alors que je m’apprête à partir, un mec style hippy – longs cheveux roux et putains de boucles d’oreilles – me repère… Il fronce les sourcils, perplexe.
 

—   Je peux vous aider ?
 

—   Nan, je m’en vais.
 

Il me regarde fixement. Moi aussi. Le salopard a des yeux froids et durs – je reconnais le genre. Tout à coup, je suis vraiment content que Gail soit à l’abri, à l’Escala : je n’aurais jamais supporté qu’elle travaille ici.
 

Mission accomplie – aussi je retourne à Grey House. J’ai été absent une heure et demie, et le patron n’a viré personne. Peut-être a-t-il un cœur au final ? Je surveille les indices habituels pour jauger l’humeur ambiante : Olivia ne pleure pas – check ; Barney se balade avec la moitié du cul qui dépasse de son jean froissé – check ; Andrea ? Sa pression sanguine paraît être retombée en dessous de zéro – check ; quant au patron, il… Quoi ?

 

Il sourit bêtement en regardant son écran d’ordinateur – franchement pas son style. Merde, sous le choc, je manque tourner de l’œil. C’est…. c’est trop bizarre.
 

Parfois, je regrette vraiment le bon vieux temps, avant que Miss Steele foute la merde dans notre petite routine bien établie… À l’époque, la terre ne tournait sur elle-même qu’une seule fois toutes les 24 heures.
 

Le patron m’annonce que nous partons d’ici une heure. J’ai juste le temps de lire les dossiers que Welch vient de m’envoyer sur le personnel de SIP. Rien de passionnant. Deux clampins se sont fait chopper à fumer de la dope – ils ont reçu un avertissement ; un autre prend des stéroïdes ; deux encore ont été verbalisés pour conduite en état d’ivresse. Mais alors, un détail attire mon attention. Un des chefs de service a eu cinq différentes assistantes au cours des derniers dix-huit mois. Pourquoi ?

 

Dès que j’ouvre le dossier personnel de cet enfoiré, je le reconnais immédiatement à ses yeux bleus glacés, ses cheveux roux, ses boucles oreilles de hippy… Jack Hyde. C’est aussi le mec qui a reçu Miss Steele hier matin, donc, il sera son supérieur si elle entre chez SIP… 
 

Mon sixième sens se met à clignoter – et ce n’est jamais bon signe.
 

Je me demande la meilleure façon possible de prévenir le patron, c’est-à-dire sans qu’il décide illico d’émasculer l’autre branleur. Quand Miss Steele est concernée, j’ai la sensation qu’avec Grey, tout suspect sera déclaré coupable sans autre forme de procès. D’ailleurs, ce sera le cas de tout homme l’approchant, quoi qu’il fasse…
 

—   Quelque chose d’intéressant, Taylor ?
 

Je ne peux m’en empêcher : je fais un bond d’un mètre en entendant la voix du patron derrière moi. En levant les yeux, je le vois se marrer en douce. Salaud !
 

—   On rentre dans cet immeuble comme dans un moulin, monsieur. Leur sécurité ne vaut rien. Il ne faudra pas l’améliorer, mais la mettre en place, à partir de zéro.
 

—   Quoi d’autre ?
 

Sans répondre, je lui désigne mon écran. Il se penche et lit le dossier de Jack Hyde, puis il fronce les sourcils.
 

Les gens qui connaissent mal le patron le pensent calme, maîtrisé, poli. Il peut l’être, mais c’est un masque. Je sais depuis les tous premiers jours à son service que, sous la surface, il y a en lui une incroyable violence qui bouillonne – toujours prête à exploser, comme la lave d’un volcan. Et si quelque chose menace son petit monde bien hermétique et contrôlé, une nouvelle éruption du Mont Saint Helens [bookmark: filepos632529][51] est à prévoir.
 

Au bout d’un moment, Grey se redresse, sans dire un mot, mais je sais déjà qu’il imagine des tas de solutions violentes pour éliminer cet homme qui pourrait devenir le patron de Miss Steele. 
 

Si on retrouve Hyde avec les deux genoux pétés, dans une ruelle sinistre, en pleine nuit, je dois avouer que mon premier suspect serait un certain milliardaire, complètement tordu, et maniaque du contrôle. 
 

Nous retournons dans son bureau où Grey reprend sa veste. En le voyant ressortir, Olivia déglutit et devient livide, la Reine des Glaces lui souhaite une bonne soirée avec un sourire arctique. Et l’ombre du patron – c’est moi, quoi, suivez un peu –, se dirige vers l’ascenseur.
 

***
 

Nous sommes dans l’Audi en direction de l’Escala.
 

—   Taylor dit le patron, je veux faire un arrêt en rentrant à la maison.
 

—   Oui, monsieur.
 

Cartier, au 600 Pine Street, est un bijoutier. À l’intérieur, on se croirait dans le boudoir d’une call-girl de luxe : marbre vert, candélabre, dorures... Je ne serais pas surpris de voir dans l’arrière-boutique, un lit en 160 avec des draps de satin rouge. En entrant, j’adresse un signe de tête au mec de la sécurité qui surveille la porte – un geste de courtoisie de professionnel à professionnel. Je le vois m’examiner avec attention : il cherche à déterminer si j’ai une arme. 
 

Coco, aucune chance. Je porte un costume sur mesure – et si tu détermines mon revolver Korth, d’un seul coup d’œil, je vais aller mettre une balle entre les deux yeux de mon tailleur.
 

Je lis dans les yeux du type ce qu’il pense : « mec, toi, tu n’as qu’un seul coco à surveiller – moi, j’ai toute une boutique remplie de bijoux très chers. »
 

Quel comique ! Je voudrais bien le voir essayer de protéger le patron, c’est-à-dire un putain de Mont Vésuve[bookmark: filepos635823][52] valant des milliards de dollars qui se balade dans les rues avec une cible dans le dos. J’hésite un moment à lui mettre une balle dans le cul – au connard qui me toise, bien entendu, pas au patron.
 

Très vite, Grey choisit des boucles d’oreilles en diamant, classiques, superbes. Et je parierais un an de mon salaire qu’elles sont destinées à une petite brune, une aspirante-assistante dans l’édition actuellement en vacances à Savannah.
 

Pendant quelques secondes,  je regrette – presque malgré moi – qu’il n’y ait rien dans mes moyens dans ce magasin. J’aimerais offrir quelque chose à Gail. Mais chez Cartier, il faut être richissime pour tirer sa carte de crédit. Et franchement, est-ce que je voudrais du merdier qui va avec les millions ? Non ! Moi, je peux foutre le camp quand je veux. Pas Grey.
 

Il semble plus détendu sur le reste du trajet. Quand il sort son téléphone, j’espère vraiment qu’il ne va pas appeler Miss Steele. Merde quoi ! Je préfère ne pas piquer un fard pendant que je conduis.
 

—   Allô ? Je voudrais une table… 20 heures, ce soir. Christian Grey... Oui, comme d’habitude, un salon privé. Nous serons deux. 
 

Quoi ? Bordel, où va-t-il ? Et avec qui ? À ce que j’en sais, Miss Steele est toujours en Géorgie… 
 

Soudain, je comprends et je retiens de justesse une grimace. Il va dîner avec l’Ogresse. Il a dû arranger ça avec elle pendant que j’étais absent cet après-midi. J’ai envie de gémir devant une telle débilité. Bon sang, qu’est-ce que le patron peut être con de temps à autre ! Sa copine s’est barrée depuis moins de 24 heures, et la première chose qu’il fait, c’est de donner un rendez-vous à ce suppôt de Satan – ou plutôt, du Marquis de Sade ? Je rêve ! J’espère vraiment que la petite ne le découvrira jamais, sinon elle lui balancera un coup de pied… de quoi faire valdinguer le patron sur le cul jusque dans l’État voisin – pas littéralement, bien sûr, Miss Steele n’est pas du genre violent. Bon sang, il le mériterait ! 
 

Je dois avouer ne pas être un de ces Hommes Nouveaux dont me parle Gail – après avoir lu un article chez le coiffeur, dans un magazine. Quand elle s’adresse à moi, elle emploie souvent le mot « Neandertal », je n’arrive pas à comprendre pourquoi. Mais quand même, je ne serais pas assez con pour faire ce que fait le patron. D’ailleurs, j’ai un horrible pressentiment : il ne va pas s’en cacher – il va de lui-même en parler à Miss Steele ! Quand il s’agit des femmes, Grey est toujours dans les starting-blocks : il n’y comprend rien. Bien sûr, il les fait tomber à la renverse comme un putain d’Orient Express, mais sinon, question psychologie, il n’y connaît rien.
 

—   Taylor, je n’aurais pas besoin de vous ce soir. Je prendrai la voiture. Je dine à 20 heures au Miles club, avec Mrs Lincoln. Je rentrerai vers 22 heures
 

Je le laisse devant l’entrée principale de l’Escala, et je fais le tour, pour garer la voiture au garage souterrain.
 

Quand j’arrive dans l’appartement, Gail est dans la cuisine du personnel. L’odeur de ce qu’elle prépare est absolument délicieuse. 
 

La prenant dans mes bras, je l’embrasse sur la nuque.
 

—   Mmm, tu sens bon, dis-je, et tu as bon goût.
 

—   Jason ! Je fais la cuisine !
 

—   Mais je ne fais que goûter, je ne consomme pas !
 

Elle se met à rire, puis s’écarte pour se libérer.
 

—   Bonne journée ? demande-t-elle.
 

Je hausse les épaules.
 

—   J’ai une visite de Ros – elle voulait savoir pourquoi le patron agissait de façon aussi étrange.
 

—   Qu’est-ce que tu lui as répondu ?
 

—   Tu sais, elle avait vraiment peur : elle craignait que la boîte ne soit au bord de la faillite. Alors, je lui ai donc dit que le patron avait une copine… et je l’ai laissée deviner le reste.
 

—   Ros Bailey est avec Mr Grey depuis si longtemps, déclare Gail avec un sourire. Elle le connaît mieux que personne, mieux que sa propre famille. Je parie qu’elle a été surprise ! 
 

Ouaip, Ros a été surprise, choquée, sidérée. Quelque chose comme ça. Ce qui me rappelle…
 

—   Gail, nous ne serons que tous les deux ce soir. Le patron n’est pas là.
 

—   Oh ? Il ne m’en a pas prévenue. Rien n’est marqué sur son agenda.
 

—   Il va dîner avec Mrs Lincoln.
 

—   Encore cette femme ! S’écrie Gail, qui croise les bras, l’air mécontent.
 

Ouaip, ça m’a fait exactement le même effet.
 

—   J’aurais espéré plus de bon sens de la part de Mr Grey, reprend-elle. Je n’arrive pas à comprendre ce qu’il trouve à cette femme. Eh bien, j’espère vraiment que Miss Steele ne le saura jamais.
 

—   Ma puce, je pense qu’il le lui dira.
 

Elle me regarde, les yeux écarquillés.
 

—   Sûrement pas ! Mais pourquoi… ? Enfin, Jason, si tu allais dîner avec ton ex dès que je quitte la ville, et que tu me le dises ensuite, je… (Elle s’interrompt, et sert les lèvres.) Oh ! Parfois, je me demande si Mr Grey réfléchit à ce qu’il fait.
 

—   Tu n’es pas la seule, je me le demande aussi – comme tout l’hémisphère ouest des États-Unis, à mon avis.
 

Subrepticement, je caresse la cuisse de Gail, relevant légèrement sa jupe, jusqu’à la bordure de ses bas.
 

—   Hmm… Ma puce, nous aurons toute la soirée pour nous deux. Et j’ai l’intention de te faire hurler.
 

Elle sourit, puis me pose les deux mains à la taille… et serre, fort. Je plaque mon bas-ventre contre le sien, afin qu’elle sente mon intérêt – grossissant.
 

—   Jason ! Susurre-t-elle, en battant des cils.  Vraiment, tu ne devrais pas faire des promesses que tu ne pourras pas tenir.
 

—   Me lancerais-tu un défi, Mrs Jones ?
 

—   Bien sûr, Mr Taylor.
 

Et tout à coup, j’oublie la faim qui me tord l’estomac de façon presque douloureuse. Tout comme je me fous complètement que le patron soit encore dans l’appartement. Je me penche, soulève Gail, la balance sur mon épaule, et pars au pas de course jusqu’à la chambre, avec la ferme intention de lui démontrer qui porte la culotte dans notre couple. D’un autre côté, je n’ai pas l’intention de garder le moindre vêtement sur moi… 
 

Et si elle est sage, je lui laisserai avoir le dessus, au deuxième round.
 

***
 

Deux heures plus tard, Gail est dans le lit à côté de moi, la tête sur ma poitrine, un bras autour de ma taille. Autour de nous, les draps sont tout froissés. Je me demande tout à coup pourquoi nous sommes tête-bêche : j’ai les pieds posés sur la tête de lit.
 

Quand Gail s’étire doucement, je lui caresse les cheveux. J’aime leur contact, leur douceur, leur odeur. Ils sont tout ébouriffés. Puis je vois un œil bleu magnifique qui clignote et me regarde.
 

—   Hey, Jason.
 

—   Hey, ma belle.
 

En voulant se redresser, elle réussit à me planter son coude dans les couilles.
 

—   Aargh !
 

—   Oh, Jason ! Je suis désolée. C’est un accident, je t’assure. (Elle me regarde et me sourit.) Tu veux que je t’embrasse à l’endroit où tu as mal, pour faire passer la douleur ?
 

—   C’est la meilleure offre que j’ai entendue depuis… quelques heures.
 

Mais alors, mon BlackBerry sonne. C’est le patron. Il est minuit, merde. Je me demande si ce mec-là n’a pas été marchand d’esclaves dans une vie antérieure.
 

Gail se penche pour récupérer mon téléphone, qu’elle me jette.
 

—   Monsieur ?
 

—   Taylor, je veux partir à Savannah. Prévenez Stephan, mon pilote – qu’il trouve aussi son copilote. Je veux décoller le plus tôt possible.
 

—   Très bien monsieur. Pour combien de temps ?
 

—   Jusqu’à vendredi. 
 

Quand Grey raccroche, Gail soupire, puis me demande :
 

—   Alors, où vas-tu ?
 

—   En Géorgie, bien entendu. Et le plus tôt possible. Je suis désolé, ma puce. Je vais devoir décliner ton… euh… offre, jusqu’à mon retour.
 

—   Jason, je vois déjà que tu vas mieux. Tu n’as pas besoin de mon traitement. Allez, debout, je vais te préparer un en-cas et faire les bagages de Mr Grey. Il t’attend dans son bureau ?
 

—   Sans doute… Mais j’ai quelques coups de fil à passer avant, histoire de lui trouver son pilote.
 

Voyant que je ne bouge pas, Gail me pousse du lit. Résigné, je vais vers la salle de bain, prendre une douche.
 

***
 

À 4 heures du matin – Ouaip, je sais, c’est inhumain –, nous sommes à Sea-Tac. Grey est enragé d’avoir dû attendre, mais les pilotes n’étaient pas en ville, il a fallu les rappeler. Ensuite, ils ont préféré dormir un peu avant de prendre le volant… – euh, le manche à balai, peu importe. Personnellement, je trouve que le timing a été plutôt rapide. Mais pas le patron : très nerveux, il sautille sur place, on dirait une nonne court sur pattes qui joue à Penguin Massacre[bookmark: filepos652153][53] ! 
 

—   Stephan ? On décolle dans combien de temps ?
 

—   Dans dix minutes, Mr Grey. Vous pouvez embarquer.
 

—   Bon sang !
 

Ce qui est la façon du patron de dire : « salut, comment  va ? J’espère que nous aurons beau temps durant le vol. »
 

—   ETA[bookmark: filepos653279][54] prévue à 15 heures, heure locale.
 

Stephan est très calme. Il connaît le patron. Il sait que Grey n’a jamais obtenu le premier prix en Bonne Humeur et Cordialité.
 

Il y a une hôtesse à bord que je n’ai encore jamais vue : une jolie petite brune. Et merde ! Dès qu’elle repère le patron, elle se fige comme un chien de chasse devant un sandwich au bacon.
 

—   Voici Natalia, monsieur, dit Stephan. Elle s’occupera du service durant le vol.
 

Alors que le pilote se dirige déjà vers le cockpit, Grey fronce les sourcils et regarde sa montre. Peuh ! Comme si vérifier l’heure toutes les trente secondes allait aider l’avion à décoller plus vite !
 

—   Puis-je vous offrir un café, monsieur ? Propose Natalia. Ou un petit déjeuner ?
 

—   Non merci, marmonne Grey sans même la regarder.
 

Elle paraît déçue. Quand elle se tourne vers moi, elle a plaqué un sourire professionnel sur ses lèvres rouges et brillantes.
 

—   Et vous, monsieur ?
 

—   Non merci. Ça va.
 

Devant sa moue boudeuse, je dois retenir un fou rire intempestif. Merde, Taylor, qu’est-ce qui te prend ? Ouaip, peut-être n’ai-je pas réussi à empêcher mes lèvres de frémir.
 

Finalement, nous décollons. Et j’ai les deux mains crispées sur mes accoudoirs, tout en retenant ma respiration. Statistiquement, je sais qu’il y a peu de chance qu’un missile sol-air nous menace… mais je me suis fait descendre une fois comme ça, en plein vol… et franchement, ce n’est pas une expérience que je tiens à renouveler, ni dans cette existence, ni dans la suivante.
 

Dès que nous sommes en l’air, le patron ouvre son ordinateur et commence à dérouler, page après page, des listes interminables de tous petits chiffres. En même temps, il marmonne entre ses dents. Il est si tendu que l’atmosphère de l’avion sombre d’un seul coup, passant du tropical à l’arctique.
 

Le laissant à son remake personnalisé de Un chat sur un toit brûlant, j’essaye d’ignorer son irritation, son impatience, et sa nervosité. Je sors le livre que j’ai amené avec moi : Vol au-dessus d’un nid de coucou. C’est une private joke : les personnages de ce bouquin me rappellent le patron.
 

À l’heure du déjeuner, Natalia prend le risque de sortir de la cambuse réservée au personnel de vol, elle affronte le patron et lui propose de manger quelque chose. À voir la tête qu’elle tire, elle se considère elle-même comme le plat principal. Elle sait très bien que Grey a une chambre dans ce jet, il ne serait pas difficile pour lui de « consommer » en privé. Ne rêve pas, poulette, ça n’arrivera jamais. D’accord, Grey est très con des fois, mais jamais je ne l’ai vu sauter son personnel. Il n’y a que les nullards qui jouent à ce petit jeu : ennuis garantis !
 

Grey lève les yeux, fronce les sourcils, puis jette un coup d’œil sur le menu qu’elle lui tend.
 

—   Une salade au poulet, merci.
 

—   Et vous, monsieur ? Demande Miss Plastique 2011 avec un sourire factice dans ma direction.
 

—   La même chose, merci.
 

Et oui, parfois, je manque d’originalité.
 

Grey déjeune de façon mécanique. Je suis certain que, même sous la torture, il serait incapable de décrire ce qu’il y a dans son assiette. Il ne cesse de regarder sa montre. Ça devient franchement chiant ! J’hésite à sauter de l’avion en utilisant le parachute sous mon siège – ce qui aurait le mérite au moins d’accélérer le voyage.
 

Quand l’avion finit par atterrir, à Hilton Head, l’aéroport de Savannah, Grey bondit et se met à courir. Enfin, boss, un peu de dignité ! Ça devient gênant de voir à quel point il est pressé de revoir la petite Miss Steele. Si Gail a raison – c’est-à-dire, si la gamine était réellement vierge… du moins jusqu’à ce qu’elle rencontre le patron –, je dois dire que la vitesse à laquelle elle s’est instruite me parait… impressionnante.
 

Hier soir, en apprenant que le patron voulait rester trois jours à Savannah, je me suis occupé des réservations d’hôtel – en clair, j’ai refilé la tâche à Andrea, comme d’hab. Au début, nous étions censés résider au Hilton Savannah DeSoto, mais dans l’avion, Grey a brusquement changé d’avis. Il a exigé The Bohemian, sur le front de mer. Je ne vois pas la différence, mais je suspecte que Miss Steele – pour une raison qui m’échappe – a quelque chose à y voir. 
 

Andrea a aussi veillé à ce qu’une voiture nous attende à l’aéroport. Étant un homme d’habitude, je lui ai demandé à un 4x4 Audi noir. Quand je m’installe derrière le volant, avec Grey sur la banquette arrière, j’allume le SatNav[bookmark: filepos660722][55] : tout est déjà programmé – même le changement de réservation. Je dois accorder ça à la Reine des Glaces : elle est douée pour les détails.
 

En voyant le patron vérifier son BlackBerry, je me doute qu’il n’est pas en train de surveiller les derniers taux de la bourse de New York avec une attention aussi féroce. Il veut juste lire les derniers rapports envoyés par l’équipe de surveillance qu’il a collée aux basques d’une petite brune aux yeux bleus, venant de Montesano.
 

À peine arrivé à l’hôtel, Grey m’annonce :
 

—   Je compte passer la journée dans ma chambre, Taylor, je n’aurais plus besoin de vous ce soir. Je descendrai après dîner une heure au bar de l’hôtel, rien d’autre.
 

Quoi ? Je dois avouer que j’en reste scié. Alors que nous venons de traverser le continent, il veut…  attendre ? Le patron n’a pas l’habitude d’attendre. Si je ne le connaissais pas mieux, je dirais qu’il est anxieux.
 

Et là, j’admets, je suis curieux de comprendre son attitude. Pourquoi a-t-il changé d’avis ? Pourquoi est-il brutalement venu en Géorgie ? Je sais parfaitement que la petite, dans la voiture dimanche dernier, lui a demandé de la laisser tranquille ? Je ne vois qu’une seule explication possible : le dîner de la veille, avec Mrs Lincoln. Qu’est-ce que lui a dit l’Ogresse ? Elle a toujours eu envers lui une attitude très possessive, aussi je n’arrive pas à croire qu’elle puisse apprécier l’arrivée d’une autre femme dans sa vie. Bien sûr, il y a eu un long défilé de soumis, mais elles ne comptaient pas pour Grey. Il ne faisait que les consommer comme des objets, et ce n’est pas du tout ainsi qu’il agit avec la petite… Oui, oui, je sais, je me répète.
 

Dès que j’ai laissé l’Audi aux mains du voiturier,  je monte dans la suite du patron faire un bref tour de reconnaissance. Waouh ! Le niveau de la sécurité est exceptionnel dans cet hôtel, j’en suis ravi. Voilà qui va m’épargner une ou deux migraines.
 

Après avoir abandonné le patron, je me présente au responsable de la sécurité, il s’appelle Walter Dubois et parle un accent sudiste très prononcé.
 

—   Bienvenue en Géorgie (il prononce JoJa), Mr Taylor, que puis-je pour vous et votre client ?
 

—   Rien de spécial, Mr Dubois, juste la routine. Je ne m’attends à aucun problème particulier durant notre séjour, je n’ai aucune menace spécifique à surveiller. Je voulais simplement vous rencontrer. Je ne veux voir aucun membre armé de votre équipe à l’étage de Mr Grey. Concernant sa liste de ses visiteurs autorisés, un seul nom : Miss Anastasia Steele. Personne d’autre n’entre chez lui, sauf moi-même et votre équipe de ménage, bien entendu.
 

—   Puis-je vous demander si vous portez une arme, Mr Taylor.
 

—   Oui, Mr Dubois. Voici mon permis et ma carte professionnelle. Si vous avez le moindre problème, merci de me prévenir en priorité.
 

—   Très bien, tout me semble en ordre, Mr Taylor. Profitez bien de votre séjour chez nous.
 

—   Oh, encore une chose. Je viens de louer une Bugatti Veyron[bookmark: filepos665567][56] pour les trois jours que nous passerons ici. Elle devrait arriver d’ici peu à l’hôtel, sous la surveillance de l’équipe de sécurité du concessionnaire.
 

Cette fois, Dubois a les yeux exorbités à l’idée qu’une voiture à 2 millions de dollars sera devant son hôtel. Bon sang, ça fait un drôle d’effet de voir un homme de cet âge baver de convoitise !
 

J’ai quelques heures de liberté devant moi, aussi je sors de l’hôtel, et pars à la recherché d’un restaurant tranquille sur le front de mer, loin des quartiers touristiques. Je veux manger du poisson. 
 

En attendant mon repas, je téléphone à Gail.
 

—   Bonsoir, ma puce, est-ce que je te manque ?
 

—   Bien sûr, Jason. Comment était le vol ?
 

—   Très long.
 

—   Tout va bien ?
 

—   Difficile à dire. Il ne l’a pas encore vue. Mais il m’a demandé de lui réserver un planeur demain matin. Il veut l’emmener voler avec lui à l’aube.
 

—   Seigneur ! Je sais que Mr Grey adore faire du planeur, mais il n’a jamais accepté d’emmener personne avec lui. Pas même sa sœur… et Dieu sait si elle a insisté. Cette petite peut être très tenace.
 

Ouaip, c’est une façon de décrire Miss Mia Grey. Et je suis bien trop poli pour énoncer à haute voix les autres qualificatifs qui me viennent à l’esprit.
 

—   Je ne sais pas, Gail, j’ai un mauvais pressentiment. Le patron ne semble pas dans son état normal. Je n’arrive pas exactement à déterminer ce qui me tourmente.
 

—   Oh, Jason, c’est évident. Mr Grey est amoureux. Bien sûr qu’il n’est pas dans son état normal. C’est l’effet qu’une femme a sur un homme.
 

—   Tu n’as pas tort, Mrs Jones, mais ce n’est pas ce que je voulais dire. Tu sais bien qu’il a diné avec Mrs Lincoln la nuit passée… 
 

Quand Gail reste silencieuse, je sais qu’elle commence à comprendre où je veux en venir.
 

—   Jason… dit-elle enfin. Est-ce que tu crois que… qu’elle l’aurait influencé, d’une façon ou d’une autre ?
 

—   Je ne sais pas ce qu’elle cherche, Gail, mais cette femme est une foutue salope. Elle est dangereuse. Si elle a poussé le patron à venir en Géorgie, ce n’est certainement pas pour qu’il offre à la petite des fleurs et du bon temps. Alors, je me demande quel a été son but…
 

—   Peut-être que Mrs Lincoln tient seulement à voir Mr Grey heureux…
 

Gail est parfois tellement gentille que ça la rend aveugle !
 

—   Gail, tu ne supportes pas plus que moi cette vieille ogresse. Tu crois sérieusement que le bonheur du patron lui tient à cœur – du moins à ce gouffre glacé qu’elle a dans la poitrine ?
 

Gail ne me répond pas avant quelques secondes.
 

—   Non, Jason, je crois que Mrs Elena Lincoln ne se préoccupe que d’elle-même.
 

C’est également mon avis.
 






Chapitre 19 – Loin de Seattle
 

Il est agréable de marcher dans Savannah au crépuscule. La chaleur du jour est enfin apaisée, et les gens prennent le frais, dans les bars, assis aux terrasses des cafés, à boire du thé glacé. Je pense même repérer un ou deux verres de mint julep[bookmark: filepos671729][57], mais je crois l’avoir rêvé – sans doute l’influencé de Autant en emporte le vent.
 

Quel dommage que Gail ne nous ait pas accompagnés ! Elle adorerait farfouiller dans ses petites boutiques ou regarder les gens, depuis un troquet. Elle a le don de savourer les petites choses de la vie, et bordel, j’adore ça chez elle. J’aimerais lui téléphoner, mais je la sais absente cet après-midi : elle voulait faire les magasins, avant de dîner avec une amie. J’espère qu’elle achètera quelque chose de sexy.
 

D’accord, ce n’est pas une bonne idée d’y penser. Quel intérêt de m’exciter alors que je n’ai pas le moyen d’apaiser mon désir ? De plus, je risque d’avoir encore plus chaud. Je porte déjà une veste en jean pour cacher mon holster et mon arme.
 

Je décide de retourner à l’hôtel et de piquer une tête dans la piscine. J’espère qu’il ne s’agit pas d’un de ces petits bassins trop chauds où il est impossible de nager : on peut juste y cuire au court-bouillon.
 

Alors que je traverse par hasard le bar, je reste figé en voyant deux convives à une table : Miss Steele et une jolie femme plus âgée – que je reconnais d’après son dossier. C’est sa mère, actuellement Carla Adams, grande consommatrice de maris. Je repère aussi le patron, planqué derrière le bar. Il paraît distrait, les yeux fixés sur l’écran de son BlackBerry. Puis il lève la tête et regarde la petite. Il a une telle expression éblouie que j’éprouve le besoin de détourner le regard. Malgré la foule qu’il y a dans ce bar, c’est un moment privé. Intime.
 

Manifestement, le patron n’a pas besoin de moi, aussi je le laisse se débrouiller tout seul.
 

Une fois dans ma chambre, je dépose mon Korth dans le coffre-fort, puis je redescends jusqu’à la piscine intérieure. Malheureusement, grosse déception : impossible de nager dans ce ridicule « bassin de relaxation ». À mon avis, c’est à peine plus grand que la pataugeoire en plastique que j’ai récemment offerte à ma fille. Il y a une autre piscine extérieure. Je m’y rends et nage une demi-heure – sur place à contre-courant. Ensuite, je m’étends une chaise longue, sur la terrasse, où je regarde le ciel changer de couleur, le soleil disparaître et la nuit tomber.
 

Quelques clients arrivent après le diner, pour se rafraîchir. Par habitude, je surveille d’un œil ceux qui s’approchent de moi, jaugeant des problèmes potentiels. Deux femmes me dévisagent. En temps normal, quand j’accompagne le patron, c’est lui qui reçoit la part du lion des attentions féminines, sans conteste, mais en parcourant le monde à ses côtés, je dois vous avouer avoir reçu un bon nombre de… disons, propositions. Vous n’arriveriez pas à croire combien de femmes oisives – même si elles sont mariées – me tombent dessus ! Parfois, elles s’excitent à l’idée que je suis payé pour protéger le patron et que je porte une arme. Je sais que, dans la profession, certains confrères n’hésitent pas à profiter de ce qu’on leur offre. Moi, ça ne m’intéresse pas.
 

La plus grande des deux femmes se contente d’apprécier la vue. Mais la seconde a dans le regard un éclat calculateur qui me dit qu’elle cherche à évaluer ce que je vaux.
 

Elle m’horripile, aussi je me redresse pour partir. Sentant sa proie s’échapper, elle adresse à sa copine un sourire et avance vers moi pour passer à l’attaque.
 

Dubois intervient alors :
 

—   Mr Taylor… Mr Taylor… désolé de vous déranger, monsieur, mais je voulais vous signaler que votre Bugatti vient d’arriver.
 

Il est haletant – mais j’ignore s’il s’agit de la chaleur ou de l’excitation d’avoir reçu cette voiture superbe.
 

—   Nous l’avons mise à l’abri dans un garage sécurisé, Mr Taylor, continue-t-il. Je pensais que vous aimeriez le savoir.
 

—   Je vous remercie, Mr Dubois. Auriez-vous les clés ?
 

Quand il me les tend, je vois les yeux de la prédatrice s’éclairer : elle croit sans doute avoir gagné au loto.
 

Mais je m’enfuis, évitant ses griffes. Quand je jette un coup d’œil derrière moi, j’ai presque le fou rire. On croirait vraiment que quelqu’un vient de lui piquer son cornet de glace. Des fois, la vie est rigolote, non ?
 

De retour dans ma chambre, je vérifie les arrangements prévus pour le lendemain. Je vais devoir me lever très tôt – mais comme je suis encore soumis au décalage horaire, ça ne me gênera pas.
 

***
 

Il fait encore nuit noire quand le réveil sonne. Machinalement, je tends la main pour chercher Gail à mes côtés, puis je me souviens où je suis.
 

 Le room-service me monte un plateau, avec des bagels[bookmark: filepos678775][58], des fruits et un pot de café. Je le trouve en sortant de ma douche. Pas mauvais, mais Gail fait beaucoup mieux.
 

J’enfile un jean et un tee-shirt, et je descends pour laisser les clés de la Bugatti à la réception. J’espère vraiment avoir une chance de la conduire, mais à dire vrai, je n’y crois pas trop.
 

L’aéroclub n’est pas enchanté d’avoir dû ouvrir à une heure aussi matinale. On me signale que la pression atmosphérique est une catastrophe. Je m’en fous : le patron voulait faire du planeur. Généralement, il obtient tout ce qu’il veut : dès que c’est une question d’argent, c’est incroyable la vitesse avec laquelle un « non » devient un « oui ». Le pilote, un Anglais, est un pro. Il parle d’une façon bizarre, mais il a déjà commencé la check-list avant même que j’arrive.
 

Question sécurité, aucun problème. Je peux voir n’importe qui arriver à des kilomètres à la ronde. Je vérifie le planeur, m’assurant qu’il n’a pas été trafiqué. C’est juste une routine : mon travail est de tout vérifier. Ça me rassure d’être le seul à savoir que Grey emmène aujourd’hui la petite en avion.
 

—   Vous étiez dans les Forces Spéciales ?
 

—   Pardon ?
 

—   Vous étiez dans les Forces Spéciales, je le sens toujours. Je m’appelle Benson. Mark Benson.
 

Comment ça ? Pas Bond, James Bond ?
 

—   Moi, c’est Jason Taylor.
 

—   Alors, c’est qui le grand manitou que je dois tirer ce matin ?
 

—   Mon patron.
 

—   Vous comptez me donner son nom ?
 

—   Bien sûr, dès qu’il arrivera.
 

Il se met à rire.
 

—   Je vois. Et bien, j’espère qu’il ne tardera pas. Il ne pourra pas rester longtemps en l’air. Vingt minutes, au maximum. Vous voulez un café, Taylor ?
 

—   Avec plaisir.
 

Avant que j’aie pu m’injecter une autre dose de caféine, j’entends le rugissement sensuel du moteur de la Bugatti. Je vois la réaction de Benson devant un bruit aussi bandant : il a les yeux tellement exorbités que je crains un moment de les voir rouler sur le béton.
 

En voyant le patron, j’ai un choc. Il n’a jamais été aussi… heureux. 
 

Quand il fait le tour de la voiture pour ouvrir la portière de Miss Steele, il paraît si fier d’elle. J’ai l’impression de regarder un de ces films à l’eau de rose que Gail et sa sœur apprécient tellement. C’est très bien, les petits nuages, pour celui qui flotte au-dessus, mais de l’extérieur, c’est un peu… écœurant. D’un autre côté, je dois l’avouer, ils vont très bien ensemble.
 

Miss Steele m’adresse un grand sourire béat, je ne peux m’empêcher de le lui rendre.
 

—   Mr Grey, dis-je au patron en lui désignant le British, voici votre pilote-remorqueur, Mr Mark Benson.
 

Pendant qu’ils se serrent la main et commencent à parler aviation, je sens le regard de Miss Steele peser sur moi.
 

—   Bonjour, Taylor, dit-elle, avec un sourire timide.
 

—   Miss Steele. (Quand elle fronce les sourcils en me regardant d’un air mécontent, il me faut quelques nanosecondes pour comprendre pourquoi. Je me corrige :) Ana. 
 

Elle m’adresse aussitôt un grand sourire béat.
 

—   Il a été infernal ces derniers jours, dis-je, sans même le réaliser. Je suis heureux qu’on soit ici.
 

Bordel, Taylor, mais qu’est-ce qui te prend de dire des conneries pareilles ? 
 

Manifestement, le petit nuage rose est contagieux. Je me sens grotesque.
 

—   Anastasia, viens ! Crie le patron, en tendant la main vers elle.
 

Décidément, il ne peut pas s’en passer cinq minutes ! La petite Miss Steele me lance un autre joyeux sourire, un peu espiègle, et je sais que mes paroles très peu professionnelles ne seront pas répétées.
 

—   À plus tard, dit-elle. 
 

Avant qu’elle file rejoindre son seigneur et maître, je lui fais un salut militaire, ce qui la fait glousser.
 

Laissant le trio s’éloigner sur le tarmac, en direction des deux avions accrochés l’un à l’autre, je retourne sur le parking – parce que j’ai envie de caresser la Bugatti. Je sais, je sais… c’est niais – mais je suis un mec, pas vrai ?
 

Ensuite, en surveillant les alentours, j’attends la demi-heure qu’il faut au planeur pour décoller, voler – euh, planer ? –, et atterrir. Quand ils émergent du cockpit, le patron et Miss Steele s’embrassent follement, comme deux adolescents – voyons, Grey, un peu de tenue ! Et je suis très soulagé de les voir sagement retourner vers la Bugatti, je m’attendais à moitié à ce qu’ils s’éclipsent à l’abri d’un hangar… ou même, se roulent par terre, sur l’herbe géorgienne. Quand la voiture s’éloigne, je la suis d’un regard nostalgique. Elle est presque aussi belle que Gail ! Et elle doit être presque aussi agréable à tenir en main… Bon sang, ce métal soyeux, ce long fuselage souple, cette caisse aux lignes d’enfer, ce moteur dont le grondement rauque et sexuel vous prend aux tripes… oh merde !
 

Il me reste quelques détails à régler avec l’aéro-club, puis le patron m’a donné rendez-vous à 10 heures : il a une réunion à l’hôtel avec des hommes d’affaires locaux. Tandis que je reprends l’I-95 en direction de Savannah, je me sens quelque peu déprimé. J’appellerais bien Gail pour me remonter le moral, mais il est encore bien trop tôt à Seattle.
 

Une fois à l’hôtel, je passe dans ma chambre où j’enfile un costume, et je redescends dans la salle du petit déjeuner : j’ai le temps de m’accorder une nouvelle dose de caféine en lisant le journal du jour. 
 

Je reçois un coup de fil du patron. Je regarde l’heure : 9 h 45. Il ne devrait pas tarder. Il n’est jamais en retard.
 

—   Monsieur ? Dis-je, en décrochant.
 

—   Où êtes-vous ?
 

—   Au Bohemian. Je vous ai réservé une salle de réunion. Les personnes que vous attendiez commencent à arriver.
 

—   Très bien, je serai là dans un quart d’heure. Retrouvez-moi dans le hall de réception.
 

—   Oui monsieur.
 

Il a déjà à raccrocher. Il n’est pas du genre à perdre son temps au téléphone avec des subtilités comme « bonjour », ou « au-revoir ». Je soupire. La journée va être très longue. Je m’ennuie déjà.
 

Le patron, quand il arrive, sourit encore. Je n’arrive pas à m’habituer à ce bonheur radieux qui me paraît inapproprié sur son visage. C’est un réflexe professionnel : dans mon métier, tout ce qui ne correspond pas à la normale est inquiétant. Bon Dieu, s’il retombe un jour de son nuage, ça va provoquer un séisme ! De plus en plus, j’espère qu’il ne foutra pas en l’air ce qu’il a découvert avec la petite. J’aime bien le sourire timide de Miss Steele – ça, je pourrais m’y habituer. 
 

Alors que j’avance à sa rencontre, le patron lève un doigt dans ma direction, me signalant d’attendre une minute. Quand il tape un message séance tenante sur son BlackBerry, je n’ai pas besoin d’être un génie pour deviner à qui il répond aussi vite. En arrivant devant l’hôtel, Grey a donné les clés de la Bugatti au voiturier… je regarde s’en aller cette voiture de rêve, sachant que je ne la conduirai probablement jamais.
 

Dans la salle de conférence, il y a trois gros bonnets de la ville. Ils sont si avides de gagner les bonnes grâces de Grey qu’ils se bousculent pour lui cirer les pompes. Je reste en position, près de la porte, tandis que le patron active la réunion, avec des questions précises et rapides. Il reçoit divers dossiers – qu’il parcourt sans cesser de parler. À voir ses sourcils froncés, je devine qu’il n’est pas enthousiasmé de ce qu’il découvre. Il est redevenu normal : un businessman multimillionnaire et hyper-intelligent, capable de maîtriser son entourage d’un seul regard. Il n’y a qu’avec la petite Miss Steele que le patron retombe en adolescence. 
 

Ce qui me fait penser à Sophie. D’après sa mère, elle commence déjà à parler des garçons – elle n’a que sept ans, bon sang ! Si ça ne dépendait que de moi, j’interdirais à ma fille de sortir avant d’avoir obtenu son diplôme universitaire. Et ça m’énerve – ouaip, vraiment ! – de savoir que je n’aurai pas mon mot à dire. Voilà ce que c’est, quand on est père qu’à mi-temps : je ne vois jamais assez ma fille.
 

Je sens que le patron commence déjà à s’agiter quand la réunion tourne en rond. Au même moment, je reçois un message sur mon BlackBerry : c’est Gail. Elle ne me téléphone jamais quand je travaille, aussi son SMS ne m’affole pas… au début. 
 

Je lis : « Rappelle-moi d’urgence ».
 

Le patron a levé les yeux, il fronce les sourcils dans ma direction. Je lui fais signe pour lui indiquer que je m’absente une minute, puis je sors dans le couloir. Gail répond à la première sonnerie.
 

—   Gail, ma puce, ça va ?
 

—   Oh, Jason !
 

Elle parle d’une voix étranglée – merde ! Elle retient ses larmes.
 

—   Gail ? Qu’est-ce que tu as ? Qu’est-ce qui s’est passé ? Tu vas bien ? 
 

Quand elle ne répond pas, je hurle presque :
 

—   Gail ?
 

Cette fois, elle hoquette sans réussir à parler. Ça dure quelques secondes, mais j’ai la sensation d’attendre une vie entière. Je n’arrive même plus à respirer.
 

—   Jason, je suis… je suis à l’hôpital – au Harborview Medical Center, dans la 9th Avenue.
 

Là, j’ai un choc : tout le sang disparaît de mon visage. Je dois m’appuyer contre le mur parce que j’ai la sensation que mes jambes vont lâcher.
 

—   Gail, dis-moi que ce n’est pas grave… dis-moi que tu vas bien… je t’en prie.
 

—   Oh, ce n’est pas pour moi, répond-elle, en tentant de contrôler le tremblement de sa voix. C’est Leila… elle est venue ce matin à l’appartement.
 

—   Leila ?
 

—   Oui, tu te rappelles… Miss Williams. C’était il y a… trois ans, je pense. Elle était une amie de Mr Grey.
 

—   Je sais parfaitement qui était Leila Williams, dis-je les dents serrées de frustration. Qu’est-ce qu’elle voulait ? Qu’est-ce qu’elle a fait ? Pourquoi l’as-tu laissée entrer ?
 

—   Ce n’est pas moi ! Je ne sais pas comment elle est entrée... Il était encore tôt, je venais juste de finir de m’habiller après ma toilette, quand j’ai entendu… du bruit dans l’appartement. J’ai compris qu’il y avait quelqu’un.
 

Cette fois, mon cœur s’arrête. Jamais de toute ma vie je n’ai éprouvé une terreur pareille. Je n’étais pas là. Je n’étais pas là…
 

—   Au début, j’ai été surprise, continue Gail, je me suis demandé si vous n’étiez pas rentrés plus tôt que prévu… mais alors, elle s’est mise à hurler… comme une folle. Elle appelait Mr Grey. Elle était… Oh, Jason, je n’ai jamais vu quelqu’un dans cet état-là !
 

—   Qu’est-ce qu’elle a fait ? Elle ne s’est pas attaquée à toi, j’espère ?
 

J’ai la gorge si serrée que je ne comprends même pas comment les mots en émergent.
 

—   Non, elle me connait. Nous parlions souvent, autrefois. J’ai eu un choc en la voyant : elle était sale, pas coiffée, vêtue n’importe comment. On aurait dit une folle. Elle insistait pour voir Mr Grey. Elle a dit qu’elle devait absolument lui parler. Je lui ai expliqué qu’il était absent, mais elle n’a pas voulu me croire. Quand j’ai insisté, elle s’est mise à hurler et à s’agiter. Elle ne cessait de répéter : « Pourquoi le maître ne veut pas me parler alors que je ferais n’importe quoi pour lui ? »
 

—   Gail, dis-moi qu’elle ne s’en est pas prise à toi !
 

—   Non, pas du tout. Mais elle a… elle a sorti une lame de rasoir… Je ne pense pas qu’elle m’aurait attaquée, Jason, c’est vrai, je t’assure, mais elle paraissait… comme folle. Elle a couru dans tout l’appartement… et moi derrière elle. Quand elle est arrivée dans la chambre de Mr Grey, elle a vu que le lit n’était pas défait, alors, elle est tombée par terre. Elle s’est mise à pleurer en disant : « C’est trop tard. Le maître est sombre. Très sombre. Sans lui, je ne suis rien. Ni personne. » Je croyais que c’était terminé, mais ensuite…
 

La voix de Gail s’étrangle, puis s’interrompt. J’ai les cheveux dressés sur la tête. Au bout de quelques secondes, je ne peux m’empêcher d’aboyer :
 

—   Ensuite quoi ?
 

—   Elle s’est ouvert les poignets… avec sa lame de rasoir… (Elle a un hoquet d’horreur.) Oh mon Dieu ! Il y avait du sang partout…
 

Je reste muet de stupeur – le temps d’un battement de cœur.
 

—   Bordel ! Tu n’as rien, Gail, tu es sûre ?
 

—   Oui, j’en suis sûre, mais je suis quand même secouée, tu comprends. J’ai été chercher une trousse de secours…
 

—   Merde ! Gail ! Ne me dis pas que tu t’es approchée d’elle ?
 

 —  Bien sûr que si, il fallait bien que je lui fasse un pansement pour arrêter le saignement. J’avais peur qu’elle se vide complètement. Bon… hum, j’ai dû lui enlever sa lame de rasoir. Elle ne s’est quasiment pas débattue, elle paraissait… sonnée. Alors, j’ai appelé le 911 et j’ai suivi les urgentistes et Leila jusqu’à l’hôpital le plus proche, le Harborview Medical Center. J’y suis toujours. D’après ce que j’ai compris, les coupures ne sont pas très profondes – heureusement ! Miss Williams continue à réclamer Mr Grey – elle est très incohérente. Un psychiatre doit passer la voir… il parait que c’est le protocole habituel après une tentative de suicide.
 

Je laisse parler Gail parce que je suis sans voix. Mentalement, j’organise déjà notre retour d’urgence à Seattle : je vais prévenir Hilton Head et Stephan, le pilote, pour qu’il mette l’avion en stand-by. Je suis certain que Grey voudra rentrer le plus tôt possible. Le salopard a des défauts, mais il prend ses responsabilités à cœur et Gail travaille pour lui. J’ai envie de tuer Grey ! Tout est de sa faute ! 
 

Non, Taylor, c’est TOI le responsable de la sécurité de l’Escala. Jamais cette folingue n’aurait dû pouvoir pénétrer dans cet appartement. Tu lui as laissé la clé sur la porte ou quoi ? Tout est de TA faute ! Tu as laissé tomber Gail – au moment où elle avait besoin de toi.
 

Cette idée me vrille le crâne. Mais ce n’est pas le bon moment pour m’y attarder. Je suis en colère, très en colère – à dire vrai, une rage folle et aveugle me secoue des pieds à la tête, j’ai un brouillard rouge devant les yeux. Je suis en rogne contre le patron et ses perversités à la con qui poussent ses ex-soumises à de telles extrémités ; contre moi et mon manque de professionnalisme ; contre Leila Williams, qui a osé faire aussi peur à la femme de ma vie ; et même contre Gail, qui a écouté son grand cœur au lieu de son bon sens. 
 

Par-dessus tout, je suis en rogne contre les milliers de kilomètres qui me séparent d’elle…
 

—   Jason ? Jason tu es toujours là ? S’inquiète Gail.
 

Je repousse ma colère. Pour le moment, elle ne me sert à rien – au contraire ! Elle risque de troubler mon processus de réflexion. Je dois être calme et efficace.
 

—   Bien sûr, ma puce. Écoute, je vais prévenir Grey. Nous rentrerons à Seattle dès que possible. Et maintenant, sois prudente. Et surtout, ne t’approche pas de Leila.
 

—   Jason, je ne risque rien. C’était très… effrayant de voir tout ce sang, mais c’est la pauvre Leila qui a besoin de soins, pas moi.
 

—   Gail…
 

—   Non, Jason, je veux rester à l’hôpital ! Je veux m’assurer que Miss Williams n’a pas besoin de moi. S’il te plaît, laisse-moi agir selon ma conscience. Et puis comme ça, je te préviendrai s’il y a du nouveau.
 

Que puis-je répondre à cela ? Ça ne me plaît pas, mais Gail est une femme adulte : elle a le droit d’agir comme bon lui semble. Je pousse un profond soupir : je déteste être à ce point impuissant à l’aider !
 

—   Je préférerais que tu rentres à la maison, Gail, dis-je les dents serrées sous le coup de la frustration. Je préfèrerais que tu te reposes après toutes ces émotions. Je préférerais que tu sois en sécurité. Mais d’accord, fais comme tu veux. Je vais prévenir Welch de ce qui s’est passé. Je vais lui demander d’envoyer un de ces hommes pour te protéger.
 

—   Jason, c’est inutile…
 

—   Bordel, Gail, j’en ai besoin ! Arrête de discuter !
 

Bravo, Taylor, très professionnel – tu es tout à fait calme et efficace !
 

—   Très bien, répond Gail.
 

Je la connais bien – j’entends à sa voix combien elle est blessée de ma violence verbale.
 

—   Mon chou, je suis inquiet parce que je tiens à toi. Tu es ce que j’ai de plus important dans ma vie – avec Sophie.
 

—   Je comprends, dit-elle, rassérénée.
 

—   Promets-moi de ne pas bouger avant que Welch prenne contact avec toi.
 

—   Je te le promets.
 

—   Je rentre aussi vite que possible, ma puce.
 

Je devrais lui expliquer à quel point je suis désolé… à quel point je regrette qu’une chose pareille lui soit arrivée. Je voudrais m’excuser de ne pas avoir été là… de lui avoir hurlé dessus… mais je ne trouve pas les mots.
 

—   À très bientôt, Jason.
 

—   Gail ?
 

Elle a déjà raccroché. Je me sens comme une merde…
 

Néanmoins, je téléphone illico à Welch pour lui expliquer la situation et lui demander de veiller sur Gail, toute seule à l’hôpital. Il comprend immédiatement mon point de vue et me dit qu’il va envoyer Luke Sawyer au Harborview Medical Center. Je connais Luke. J’ai déjà travaillé avec lui. C’est un mec bien. Je me sens un peu rassuré.
 

J’appelle ensuite Stephan pour lui dire de s’apprêter à décoller le plus vite possible – qu’il prenne avec l’aéroport les dispositions nécessaires. Il est surpris, mais il ne pose aucune question. Grâce au ciel !
 

Quand je retourne dans la salle de réunion, je constate que les gros bonnets de Savannah sont toujours occupés à aduler le patron. Je me demande s’ils réalisent à quel point ils le gonflent – peut-être pas, peut-être sont-ils trop cons pour s’en soucier – ou trop désespérés d’obtenir son fric. 
 

D’ailleurs, je n’en ai rien à foutre ! Je n’ai qu’une envie : qu’on dégage de là.
 

M’approchant de Grey, je me penche pour lui dire à mi-voix :
 

—   Pourrais-je vous parler une minute ? 
 

Il me connaît bien. Il sait que je ne l’aurais pas dérangé sans raison valable. Il me jette un seul coup d’œil puis il se lève et marmonne une vague excuse avant de me suivre dans le couloir pour pouvoir parler tranquillement.
 

—   Que se passe-t-il ? Aboie-t-il à peine la porte refermée. S’agit-il de Miss Steele ?
 

Ah, bien sûr. La petite est sa priorité, tout comme Gail est la mienne. Je prends une profonde inspiration et, la mâchoire crispée de colère, je lui explique :
 

—   Non, monsieur. Je viens d’avoir un coup de téléphone de Gail – Mrs Jones. À la suite d’un incident, elle est au Harborview Medical Center.
 

Grey m’interrompt avant même que je puisse continuer.
 

—   Quel genre d’incident, bordel ? Elle a eu un accident, elle est blessée ?
 

Bon, je dois reconnaître qu’il paraît inquiet… et qu’il est allé au cœur du problème.
 

—   Non, elle va bien. Mais elle a reçu la visite… hum… inattendue d’une de vos anciennes connaissances, monsieur. Vous vous rappelez de Miss Leila Williams ?
 

—   Oui. Qu’est-ce qu’elle a fait ?
 

Je lui répète ce que Gail m’a dit. Le visage du patron se fige, ses yeux deviennent incandescents. C’est très impressionnant de le voir dans cet état. Je reconnais l’émergence de cette violence latente qu’il cache en général : on dirait la lave d’un volcan juste avant l’éruption. Quand j’évoque la tentative de suicide de Miss Williams, Grey change d’expression : il écarquille des yeux affolés. 
 

Ah, enfin une autre émotion que la colère !
 

—   Quoi ? s’écrie-t-il, la voix cassée. Est-elle…
 

—   Non, Gail a réussi à la maîtriser – et à lui arracher sa lame… Et elle aurait très bien pu être blessée. 
 

Je ne peux supporter cette éventualité. Ça me rend fou. J’ai les mains qui tremblent, le cœur qui bat. Pour un ancien soldat, c’est inadmissible. Je reprends mes esprits en entendant le patron poser LA question à laquelle je ne peux répondre :
 

—   Comment Leila a-t-elle pu entrer chez moi ?
 

—   Je l’ignore, monsieur. Je suis désolé… Je… Je ne me pardonnerais pas qu’il arrive quelque chose à Ga… à Mrs Jones. Jamais ! Miss Williams n’aurait pas dû pouvoir rentrer dans votre appartement ! Jamais Gail n’aurait dû courir le moindre risque.
 

Grey n’est pas du genre à pardonner une erreur : avec lui, c’est l’efficacité ou la porte. Dans le cas présent, il m’indique simplement que nous chercherons plus tard à élucider cette énigme. Il veut savoir ce qui s’est passé ensuite. Je lui explique que Gail attend toujours à l’hôpital où Miss Williams est soignée – mentalement et physiquement.
 

—   Mais que me veut-elle après tout ce temps ? s’écrie Grey. Comment va Mrs Jones ? Vous êtes sûr qu’elle n’est pas blessée ?
 

Il a les deux mains dans les cheveux et paraît prêt à se les arracher. Je réalise qu’il s’inquiète vraiment au sujet de Gail – mais ça ne suffit pas à apaiser ma colère à son égard. D’accord, il est taré, mais est-ce une raison pour fréquenter des psychopathes ?
 

—   Appelez immédiatement Hilton Head, Taylor, décide Grey. Dès que l’avion sera prêt, nous rentrons à Seattle.
 

Je m’en suis déjà occupé, ce dont je l’informe – depuis le temps que je travaille pour le patron, je sais comment il réagit. Puis une question me vient à l’esprit. Merde ! Je fixe Grey d’un regard étréci de suspicion. Je suis avec lui la plupart du temps, mais ce n’est pas pour autant que je sais tout à son sujet.
 

—   Je dois vous le demander, monsieur, avez-vous eu des contacts avec Miss Williams depuis trois ans ?
 

—   Absolument aucun ! répond-il, catégorique. C’est bien pourquoi je ne comprends rien à cette réaction si tardive. 
 

Je le crois. Le patron évoque alors sa dernière soumise en date : Suzannah Smith. D’après lui, elle connaîtrait Leila Williams. C’est même lui qui les a présentées. Je me retiens de lever les yeux au ciel. Franchement, il n’y a que Grey pour avoir des idées pareilles ! En plus, je devine son raisonnement : il comptait sur son ex pour transmettre à sa remplaçante les consignes essentielles – et aussi certains ses goûts… spécifiques, mais je préfère ne pas m’attarder sur cette idée… C’est lamentable. C’est pervers. C’est Grey. Plus rien ne m’étonne de sa part !
 

Par contre, Miss Smith n’a pu aider Miss Williams à pénétrer dans l’appartement, parce que tous les codes d’accès sont changés chaque fois qu’une « invitée du week-end » disparaît de la liste des personnes autorisées. Je le sais : c’est mon rôle d’y veiller.
 

Le patron m’ordonne ensuite de régler les détails concernant l’hôtel, les bagages, la Bugatti… tandis que lui-même vire les lèches-cul qui l’attendent toujours en salle de réunion. Il est blanc comme un linge. Ce qui s’est passé lui a aussi collé un choc, mais… je n’arrive pas trop à évaluer pourquoi. Éprouverait-il encore quelque chose pour Miss Williams après trois ans ? Je ne crois pas, mais peut-être qu’il réalise combien ses conneries peuvent être dangereuses pour la vie d’autrui. Se sent-il coupable envers Gail – et Miss Williams ? Je l’espère bien. Je ne vois pas pourquoi je serais le seul à porter ce fardeau qui me ronge !
 

En moins d’une demi-heure, nous sommes en route pour l’aéroport. Assis à l’arrière du 4x4 Audi, le patron tire sa tronche des mauvais jours. Manifestement, il rumine. Ça ne m’étonne pas. Tout à coup, il sort son BlackBerry.
 

—   Anastasia… Il faut que je rentre à Seattle… Un problème imprévu. Je suis déjà en route pour l’aéroport d’Hilton Head… Je ne pourrai pas dîner avec vous ce soir… Transmets toutes mes excuses à ta mère… Juste une situation à régler… Je te verrai vendredi… J’enverrai Taylor te prendre à l’aéroport si je ne peux pas venir moi-même… Toi aussi, baby.
 

Quand il raccroche, il appuie la tête en arrière sur le cuir de la banquette et ferme les yeux. En cet instant précis, je le déteste. C’est à cause de lui que Gail a couru ces risques inadmissibles.
 

J’appuie sur l’accélérateur et, jusqu’à l’aéroport, je fais du 150 km/heure. Grey ne fait pas la moindre réflexion.
 

Quand je dépose Grey devant le jet, Stephan nous annonce que nous décollerons dans une demi-heure – c’est ce qu’il a obtenu de mieux en un délai aussi court. J’ai le temps de rapporter l’Audi à l’agence de location. Je préfère m’activer plutôt qu’attendre et tourner en rond.
 

Je suis à peine revenu quand mon BlackBerry sonne. C’est encore Gail.
 

—   Jason, dit-elle d’une voix essoufflée. Il y a un problème.
 

—   Et merde ! Dis-je sans me soucier que tout le monde m’entende – du moins, Grey, le copilote et Natalia. 
 

—   C’est Leila, continue Gail, elle est partie.
 

Je suis sidéré. Bien sûr, un hôpital n’est pas une prison, mais comment un médecin sérieux peut-il laisser se filer une folle qui a tenté d’agresser Gail avec une lame de rasoir ?
 

—   Elle a fait quoi ? Mais comment ont-ils pu… 
 

—   Je suis désolé, Jason, m’interrompt Gail, effondrée. Je n’ai appris son départ qu’en revenant… elle m’avait demandé de faire une course pour elle. J’imagine que c’était pour m’éloigner. Mais je n’ai aucune autorité légale sur elle. Je n’aurais pas pu…
 

Un sanglot lui coupe la voix. Je suis enragé contre moi-même qui l’ait ainsi bouleversée – encore plus qu’elle ne l’est déjà.
 

—   Non, bien sûr, dis-je précipitamment. Ce n’est pas de ta faute… 
 

C’est moi le coupable – et Grey – et ces incapables de médecins – et Leila… mais pas Gail ! Elle n’a cherché qu’à aider et à consoler.
 

—   Vous êtes déjà à l’aéroport ? demanda Gail d’une petite voix.
 

—   Oui, nous nous apprêtons à embarquer… 
 

—   J’ai hâte que tu reviennes, Jason.
 

Moi aussi, ma puce, si tu savais…
 

—   Je te préviendrai dès que nous aurons atterri…
 

Après avoir accroché, je ferme les yeux et j’inspire plusieurs fois pour contrôler mon anxiété et ma colère. Le patron a entendu mon côté de la conversation. Quand je croise son regard, il lève un sourcil interrogateur. Bien entendu, il a deviné que cet appel concernait Gail et/ou Leila Williams.
 

Je lui explique le problème.
 

—   Miss Williams a quitté Harborview Medical Center contre avis médical. 
 

Et maintenant, il y a une folle de plus dans la nature – et personne ne sait où elle compte aller. C’est gai !
 

—   Bon Dieu ! S’écrie Grey. Je vais appeler Welch 
 

Il veut obtenir tous les renseignements concernant Miss Williams. Il veut aussi la faire soigner. Il a peur qu’elle fasse une autre tentative – réussie cette fois. Peuh ! Je réprime la pensée peu charitable qui me vient à l’esprit.
 

Je ne prends pas la peine de dire à Grey que Welch est déjà au courant. D’ailleurs, il doit déjà s’en douter : il sait parfaitement que Welch a été mon commandant en chef dans les Marines – c’est aussi mon ami. C’est d’ailleurs lui qui m’a procuré ce foutu job auprès de Grey, il y a quatre ans. Jusqu’ici, j’étais presque tenté de l’en remercier. Aujourd’hui, je ne sais plus. D’un autre côté, sans ce poste, je n’aurais pas rencontré Gail. Après avoir été marié avec la Garce, j’aurais pu passer le reste de ma vie à croire que toutes les femmes lui ressemblaient. 
 

Taylor, arrête les conneries ! Tu ne regrettes PAS ce bref mariage, puisqu’il t’a donné Sophie. 
 

C’est exact. Ma fille est l’autre soleil de ma vie.
 

Bon, Taylor, et si tu te concentrais sur la situation ? Ce n’est pas le moment de faire du sentiment !
 

Le vol jusqu’à Seattle me paraît interminable. Je me demande qui est le plus tendu, moi ou le patron. Je passe l’essentiel de mon temps à ressasser cette question : comment Leila est-elle entrée dans cet appartement ? Si je suis le foutu responsable de la sécurité, ce n’est pas pour rien, bordel. Je fais bien mon boulot – c’est pour ça qu’on me paye aussi cher. Un millier de fois, je repasse dans ma tête toutes les précautions que j’ai prises. Je n’y vois aucune faille. Comment est-elle entrée ? C’était combien de temps avant que Gail ne l’entende ? Cette enragée aurait très bien pu attaquer Gail durant son sommeil… alors que je n’étais pas là. Alors que je n’étais pas là. Cette idée me vrille le cerveau. J’ai beau savoir que Gail n’a rien, mais je n’arrive pas à accepter qu’elle aurait pu être... 
 

Une chance que Grey me foute la paix. Dans l’état où je suis, je risquerais de lui sauter à la gorge à la moindre provocation. 
 

Quand l’avion atterrit, le patron ne bouge pas. Bordel, pas question de perdre du temps ! Sinon je le laisse tout seul… et je pars à pied !
 

—   Monsieur ? Dis-je, le visage crispé de tension. Nous arrivons.
 

—   Pardon ? S’étonne-t-il, les yeux vitreux.
 

—   Nous allons atterrir à Seattle, monsieur.
 

Tu t’attendais à quoi, enfoiré ? À Disneyworld ?
 

—   Oui, bien sûr, merci, Taylor.
 

Tiens un « merci » pour une fois. Pas à dire, il n’est pas dans son état normal. Et sa politesse inaccoutumée ne m’adoucit pas du tout
 

J’ignore qui a pensé à réclamer la voiture qui nous attend à Sea-Tac – pas moi en tout cas. Peut-être est-ce Stephan ? Après avoir violemment balancé les bagages dans le coffre, j’attends à peine que le patron ait claqué sa portière avant de démarrer, aussi vite qu’un démon s’échappant des enfers.
 

À l’arrière, Grey passe son temps au téléphone. D’après ce que je comprends, il s’inquiète surtout de retrouver Leila Williams pour la faire faire soigner. Pour ma part, toute charité oubliée, je ne rêve que d’une chose : la voir dans un asile d’aliénés, avec une camisole de force. Sinon, son sort ne m’intéresse pas. Je ne pense qu’à Gail.
 

Je fais grincer les pneus de l’Audi en pénétrant un peu trop vite dans le garage souterrain de l’Escala. Rien à foutre des bagages, je m’en occuperai plus tard… je fonce jusqu’à l’ascenseur et tape le code d’accès pour l’appartement. À mes côtés, Grey ressemble à un véritable zombie. Il remarque à peine la présence de Luke Sawyer dans le vestibule de l’appartement. Quand je présente mon collègue, en expliquant sa présence, le patron lui serre la main et marmonne… ce qui est sans doute un bonjour. Il doit penser que c’est Welch qui l’a envoyé en renfort.
 

Je n’en ai rien à foutre !
 

Plantant là le patron et Luke, je traverse le salon au pas de course et fonce tout droit jusqu’à l’aile du personnel.
 

—   Gail !
 

Elle est là, assise à la table de la cuisine, penchée sur une base de café qu’elle tient serrée entre ses deux mains. Elle a les yeux rouges. Elle vient de pleurer.
 

—   Oh, ma puce !
 

Dès que je la prends dans mes bras, elle se lâche et éclate en sanglots, le visage caché contre mon épaule. Je ne l’ai jamais vue dans cet état. En temps normal, elle est si forte, si merveilleuse. Elle est mon ancre. Elle représente tout pour moi.
 

—   J’ai tout nettoyé dans la chambre, bredouille-t-elle. Il y avait tellement de sang… Tellement…
 

—   Chut, ma puce. Ne parle pas. 
 

Je la tiens contre moi, la berce, lui caresse les cheveux. 
 

Je sens une présence et lève les yeux : c’est le patron, à l’entrebâillement de la porte. Mon regard se durcit, lui indiquant qu’il n’est pas le bienvenu.
 

—   Je voulais juste m’assurer que Mrs Jones aille bien.
 

—   Je ne dirais pas ça ! Dis-je, hargneux.
 

Si Grey paraît abattu, ses yeux gris n’expriment aucune colère malgré mon insubordination.
 

—   Jason… dit Gail, en posant sur mon bras une main calmante. Je vous remercie, Mr Grey. Ça va aller.
 

Grey hoche la tête, lentement.
 

—   Je suis profondément désolé que vous ayez été entraînée dans cette sordide histoire, Mrs Jones. La sécurité va être renforcée. Nous découvrirons comment Miss Williams a pu pénétrer ici.
 

Le salaud ! Il vient de me renvoyer la monnaie – en me foutant tout sur le dos. Je suis conscient d’avoir merdé. Bordel de bordel de… Je ne peux même pas le regarder dans les yeux. 
 

Quand je me décide enfin à tourner la tête, il a disparu.
 

Je sais bien qu’il est injuste de ma part de prendre Grey pour cible. En vérité, c’est autant de ma faute que de la sienne. C’est moi le responsable de la sécurité – c’est moi –, C’EST MOI ! C’est à cause de moi que la femme que j’aime a failli être grièvement blessée. 
 

Éperdu, je la serre contre moi, avec la ferme intention de ne plus jamais la lâcher.
 


 






Chapitre 20 – Échec et mat
 

Cette nuit-là, Gail dort mal – elle ne cesse de s’agiter dans le lit, en marmonnant des mots sans suite. Jamais je ne l’avais entendue parler dans son sommeil. La seule chose que je comprends, c’est quand elle dit : « Non, ne faites pas ça ! »
 

Pour ma part, je ne ferme pas l’œil : je ne cesse de revoir mentalement mes arrangements pour la sécurité de l’appartement. Je n’arrive pas à trouver le point faible. À 4 heures du matin, j’abandonne. Quand je quitte le lit. Gail s’est enfin endormie, mais elle a le front plissé, les poings serrés. J’enfile sans bruit un jean et un tee-shirt et, une fois encore, je parcours l’appartement. Je vérifie chaque porte, chaque fenêtre, chaque issue – à part la terrasse de la chambre du patron. Bon sang, cette bonne femme doit être Spiderwoman pour être rentrée là-dedans !
 

Il y a de la lumière dans le bureau du patron. Lui non plus ne peut pas dormir. Je n’ai pas du tout envie de lui parler, aussi je retourne dans la cuisine. Sauf que… Il n’était pas dans son bureau, il est là, assis la tête dans les mains, au comptoir de la cuisine. Il porte toujours les vêtements qu’il a mis ce soir en arrivant. Il n’a même pas tenté de dormir.
 

Je commence à reculer, pour le laisser tranquille, mais il parle d’une voix rauque sans se retourner :
 

—   Est-ce que Mrs Jones s’est remise ?
 

Je soupire. D’accord, allons-y.
 

—   Non, non pas vraiment.
 

—   Taylor, je suis désolé. Je n’ai pas la moindre idée de ce que Leila voulait en venant ici. Je ne l’ai jamais revue depuis le jour où elle est partie. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi elle a agi ainsi…
 

—   Vraiment ?
 

—   Que voulez-vous dire ? 
 

Je n’ai pas besoin de répondre, parce qu’il comprend immédiatement.
 

—   Vous pensez que c’est de ma faute, chuchote Grey dans le noir. Que je l’ai rendue dingue… comme moi…
 

Je préfère m’en aller. Si j’ouvre la bouche, franchement, je vais dire quelque chose que je risque ensuite de regretter.
 

***
 

Au matin, je suis hypernerveux et hyper-fatigué. Le spécialiste des alarmes se pointe à 8 heures pour vérifier toute notre installation. Mais je sais déjà que rien ne cloche.
 

Pour la millionième fois, je vérifie les circuits des caméras : aucun signe de Leila, ni dans le garage souterrain, ni dans le vestibule. C’est comme si elle avait volé jusqu’au trentième étage. Ma seule idée… mais vraiment, c’est tiré par les cheveux : ce sont les issues de secours en cas d’incendie. J’ai beau les inspecter, il n’y a aucune trace d’effraction. Et je sais avec certitude que le patron ne donne ses clés à personne. Afin d’être tranquille, je place un fil de coton dans chacune des issues de secours. Si quelqu’un essaie d’entrer par là, je le saurai.
 

Bien sûr, c’est aussi utile que refermer la porte de l’écurie une fois que tous les chevaux se sont échappés.
 

Le patron a du mal à garder son calme. L’administration de l’hôpital fait des difficultés pour nous transmettre le dossier de Leila, malgré tous les justificatifs qui ont été remis. Bien sûr, aucun de nous ne fait partie de sa famille, et le règlement hospitalier sur la confidentialité des patients est extrêmement strict.
 

—   Je veux des réponses ! Et je les veux maintenant !
 

Je pense que la moitié de Seattle a entendu hurler le patron.
 

Je suis tout aussi pressé que lui d’en obtenir. Depuis que Leila s’est barrée de ce putain d’hôpital, même Welch n’arrive pas à lui remettre la main dessus.
 

Grey tourne dans son bureau comme un lion en cage. À la porte, j’attends qu’il raccroche avant de demander :
 

—   Monsieur, est-ce que vous comptez aller à Grey House aujourd’hui ?
 

Il pivote instantanément vers moi, le visage rigide de tension.
 

—   Oui, Taylor. Dans vingt minutes
 

Durant le trajet, il reste les dents serrées, les yeux dans le vide. Il ne dit pas un mot. Il jette un coup d’œil à son écran chaque fois que son BlackBerry sonne, mais il ne prend aucun appel. Après l’avoir laissé devant l’immeuble, je vais égarer le 4x4, puis je monte dans mon bureau et je convoque, pour une réunion d’urgence, tous les agents de sécurité de l’immeuble. Je sens le frisson d’excitation qui les parcourt, dès qu’ils pénètrent dans la pièce. Jamais rien de tel n’a eu lieu jusqu’ici.
 

—   Messieurs… et Miss Johnson, nous avons un problème. Il faut que vous en soyez conscients. Cette femme, Leila Williams… (J’affiche sur le mur une photographie d’elle,) semble avoir un grief envers Mr Grey. Hier, elle a pénétré dans son appartement et s’est blessée durant son effraction. (Pas besoin de divulguer tous les détails.) Elle a été conduite à l’hôpital, mais elle s’en est échappée. Elle représente une menace au plus haut niveau. Personne – et je dis bien personne – ne doit pénétrer à Grey House sans que l’un d’entre vous l’y ait autorisé. Et je me fous que ce soit le garçon livreur de la pizzeria d’à côté ou une mémé qui quête pour les aveugles ! J’ai dit : personne. Est-ce que c’est bien compris ? Avez-vous des questions ?
 

—   Mr Taylor, qui est cette femme ? D’après ce que j’ai entendu dire, Mr Grey aurait une compagne… serait-ce…
 

—   Aucun rapport ! D’après ce que j’en sais, Miss Williams est un peu dérangée, et elle fait une fixation malsaine sur Mr Grey. D’autres questions ? Non ? Dans ce cas, au travail.
 

Je m’assure qu’ils soient tous aussi agités que des grenouilles sur un poêle à bois, avant de retourner à l’Escala. Je n’aime pas l’idée que Gail reste seule.
 

Welch s’est arrangé pour qu’un autre chauffeur récupère Grey ce soir, à ma place. Aujourd’hui, il n’est pas question que je quitte Gail. Elle n’est pas enchantée de me voir.
 

—   Vraiment, Jason, proteste-t-elle. Tu n’as pas besoin d’en faire autant. Je vais très bien.
 

—   Pas moi. Je n’irai pas très bien avant qu’on ait retrouvé Miss Williams. Et si c’est moi qui lui mets la main dessus, je compte aussi lui tordre son petit cou osseux.
 

 Gail m’adresse un petit sourire. C’est de bon augure.
 

Dans la soirée, il n’y a toujours aucun signe de Leila. 
 

Je dois aller à l’aéroport de Sea-Tac récupérer Miss Steele qui revient de Géorgie. Le patron attend un coup de fil intéressant de Welch, et il ne veut personne d’autre que moi auprès de la petite. Je devrais sans doute en être flatté. Ce n’est pas le cas.
 

À l’aller, je fais un bon temps. Pour donner quelque chose à faire aux gens de l’équipe, je leur ai demandé de me préparer un panonceau, avec écrit : « MISS A. STEELE ». Ouais, Taylor, parfois tu es un vrai comique.
 

Quand j’arrive dans le terminal, le vol de Miss Steele est annoncé. Peu après, je la vois émerger du couloir des arrivées. Comme d’habitude, elle a la tête baissée, les yeux au sol. Puis elle me repère, et m’adresse un grand sourire.
 

—   Bonsoir, Taylor, dit-elle, gentiment.
 

—   Miss Steele. 
 

Elle secoue la tête, d’un air espiègle.
 

—   Je pense que j’aurais su vous reconnaître, Taylor, vous n’aviez pas besoin d’une pancarte. De plus, j’aimerais bien que vous m’appeliez Ana.
 

Ana, pourquoi pas ? Mais ça ne va pas plaire à Grey. Il aime bien garder un certain formalisme. Étrange que Miss Steele ne l’ait pas encore réalisé. Quand je veux lui prendre ses sacs, elle prétend les garder. Je suis plus fatigué que prévu, parce que je manque péter un câble. Bordel, si je ne peux même plus porter les sacs d’une gamine, à quoi je sers dans la vie ? Je ne dois pas avoir l’air très aimable, parce que la petite se met à bredouiller, avant de changer d’avis. 
 

—   Mais… si vous préférez les prendre…
 

Bravo, cocotte, t’as enfin pigé ! Alléluia, merci Seigneur !
 

—   Merci, dis-je sèchement, avant de lui indiquer en désignant la sortie : Par ici, madame.
 

Je l’entends soupirer. Intérieurement, ça me fait sourire. Cette gamine a du nerf, je dois le reconnaître. Une fois arrivé au 4x4, je lui tiens à la portière ouverte pour la laisser monter, puis je dépose dans le coffre sa petite valise. Malheureusement, le retour est bien moins facile que l’aller : c’est l’heure de pointe et on se traîne. Je n’ai qu’une envie : rentrer au plus vite
 

La voix musicale de Miss Steele interrompt mes pensées moroses.
 

—   Taylor, dites-moi, comment va Christian ?
 

—   Mr Grey est préoccupé, Miss Steele.
 

—   Préoccupé ? Répète-t-elle, le visage anxieux.
 

Je la regarde, un moment, dans le rétroviseur. Je sais bien qu’elle aimerait que je lui en dise davantage, mais pas question. C’est Grey qui a créé tout ce merdier, c’est à lui de voir ce qu’il veut en partager avec Miss Steele.
 

Devant la brièveté de mes réponses, chacune scandées par un « Madame » cérémonieux, la petite finit par soupirer et abandonner la partie. Pour le moment. Elle ne supporte pas longtemps le silence, parce que, un quart d’heure après, elle me réclame timidement un peu de musique. Elle veut : « quelque chose d’apaisant. » Je choisis un de mes titres favoris, le Canon de Pachelbel[bookmark: filepos750204][59], et nous plongeons tous les deux dans nos pensées respectives tandis que je suis les files interminables de voitures et de camions qui roulent au pas en direction de Seattle.
 

Il me faut vingt-cinq minutes pour retourner à l’Escala ! Quand Miss Steele me remercie d’être venu la chercher, je ne peux retenir un sourire.
 

—   C’est bien normal, Miss Steele. C’était avec plaisir.
 

Et c’est la vérité. Je ne le sais pas encore, mais la prochaine fois que je la verrai, tout sera bien différent.
 

***
 

Je trouve Gail dans la cuisine : elle regarde par la fenêtre. Sans le réaliser, j’avance vers elle sans faire le moindre bruit, comme à mon habitude. Quand elle lève les yeux et me voit devant elle, elle sursaute en retenant un cri, une main sur le cœur.
 

—   Oh, Jason ! Tu m’as fait peur ! Je ne t’ai pas entendu arriver.
 

Elle ne peut retenir un sanglot, aussi je la prends dans mes bras.
 

—   Ma puce, je suis désolé. Je déteste tellement te voir dans cet état.
 

Nous restons enlacés jusqu’à ce qu’elle se calme. Je lui demande ensuite :
 

—   Tu as fait tes bagages ? 
 

Elle hoche la tête, sans dire un mot.
 

—   Tu es certaine que tu ne veux pas que je t’amène en voiture ?
 

—   Non, Mr Grey a besoin de toi. Et je sais que Mr Welch voudra aussi te parler. Je serais très bien chez ma sœur, Jason… Je préfère quitter cet appartement pendant un moment. M’éloigner…
 

Et merde ! S’éloigner de quoi au juste ? De tout ce bordel ? ou bien de moi ? 
 

Un quart d’heure après, j’accompagne Gail jusqu’au garage, en portant ses bagages que je lui mets dans son coffre.
 

—   Appelle-moi dès que tu seras arrivée, dis-je.
 

—   Il risque d’être tard.
 

—   Je m’en fiche, ma puce. Appelle-moi. J’ai vraiment besoin de savoir que tu as fait bonne route.
 

Je ne lui donne pas le temps de discuter. Je la prends dans mes bras et l’embrasse avec feu. Je tente de lui faire savoir à quel point elle compte à mes yeux. Je la serre contre moi, désespérément, jusqu’à ce qu’elle me repousse.
 

—   Jason, ne t’inquiète pas. Je vais bien. 
 

Je reste dans le garage en la regardant s’en aller, avec la sensation que tout le bonheur vient de disparaître de ma vie. Je sais bien qu’elle sera de retour dimanche soir, mais bordel, elle me manque déjà.
 

Quand je remonte dans l’appartement, je vais jusqu’à mon bureau et vérifie encore une fois les films enregistrés sur les caméras de sécurité. Il n’y a rien. À la télévision, je regarde un navet sur les zombies, jusqu’à ce que mes paupières deviennent douloureuses – je jurerais presque que des insectes les boustifaillent de l’intérieur. Gail ne me téléphone pas en arrivant chez sa sœur, elle m’envoie juste un SMS. J’imagine qu’elle n’a pas envie de me parler. Je ne peux pas l’en blâmer.
 

Je traîne ma carcasse fatiguée jusqu’à mon lit, qui me paraît terriblement vide sans Gail. Après tout ce qui s’est passé au cours des 48 dernières heures, j’ai l’esprit trop agité. Du coup, je n’arrive pas à dormir, je me contente de somnoler par à-coups. 
 

Au milieu de la nuit, j’entends le patron jouer du piano.
 

J’envisage très sérieusement d’aller tirer une balle dans la tête de ce salopard, mais ça pourrait troubler la petite Miss Steele.
 

À 7 heures du matin, je me lève et prends une douche. En me regardant mon reflet dans la glace, je réalise que je commence moi aussi à ressembler à un zombie : yeux rougis, joues creusées, air hagard. 
 

Il n’y a que le costume anthracite qui ne correspond pas. Ouais, c’est toujours moi.
 

Je passe de l’autre côté de l’appartement, dans la pièce principale, et tout à coup… je le regrette.
 

Devant moi, il y a Miss Steele. Elle semble prête aussi à auditionner pour le même film de zombie. Il est évident qu’elle a pleuré. Et puis, elle a une curieuse façon de marcher. 
 

Quand je comprends pourquoi, j’ai la sensation d’avoir reçu un gnon en pleine poire…
 

Le fumier ! Quel salopard de taré de…

 

Il l’a fait, bordel, il l’a vraiment fait. Il a frappé la gamine. J’en suis certain. Je ne peux le prouver, mais je le sais. Il lui a tapé dessus – elle ne peut même plus marcher normalement.
 

Je suis tellement en colère que je n’arrive même plus à respirer. Je devrais quitter la pièce, ce serait mieux, mais je reste planté là, les poings serrés de chaque côté. Il me faut la totalité de mon self-control – et la totalité de l’expérience acquise au cours de mes années d’entrainement – pour ne pas me jeter sur Grey et faire quelque chose que je regretterai sûrement ensuite.
 

Figé sous la colère et le choc, je regarde la petite poser son BlackBerry, ses clés de voiture et son ordinateur portable sur le comptoir. C’est alors que je réalise qu’elle le quitte. Bravo ! Enfin, elle a retrouvé son bon sens.
 

En jetant un coup d’œil au patron, je suis… sidéré. Jamais je ne l’ai vu comme ça. Il n’en croit pas ses yeux. Il a l’air… désespéré.
 

—   Ana. Je ne veux pas de ces trucs-là, s’écrie-t-il. Ils sont à toi. Garde-les.
 

—   Non, Christian. Je ne les ai acceptés que parce que tu as insisté – je n’en veux plus.
 

—   Ana, sois raisonnable !
 

Peuh ! Connard ! Qu’est-ce qu’un tordu comme quoi peut connaître à la raison ?
 

—   Je ne veux rien qui garder qui te rappelle à mon souvenir. 
 

La petite ne cède pas d’un pouce. Elle lui demande juste l’argent que j’ai obtenu pour sa voiture. Je suis un tantinet surpris que le patron ne le lui ait pas déjà reversé. On ne peut pas dire qu’il ait besoin de se faire des agios dessus.
 

—   Taylor en a obtenu un bon prix, déclare Grey. C’est une voiture de collection. Tu peux lui poser la question.
 

Au regard appuyé qu’il m’adresse, je comprends qu’il a dû gonfler le prix initial. Bon, je vais devoir confirmer sans ciller que cette vieille ferraille valait… euh combien ? S’il lui a fait un chèque de plusieurs millions, elle n’y croira jamais !
 

—   Taylor va te raccompagner chez toi, ajoute le patron.
 

—   Ce n’est pas la peine. Je peux rentrer toute seule, merci. 
 

Pauvre gosse ! Elle ne veut plus rien avoir à faire avec lui, plus rien du tout. Et je la comprends. Je me demande quand même ce que je ressentirais si Gail me parlait comme ça… Cette seule éventualité me fait frémir.
 

—   Tu comptes me défier jusqu’au bout ? Grogne Grey.
 

Il parle d’une voix basse et contrôlée, mais je le connais : il est furieux. Une fois encore, la petite ne cède pas. Elle lui jette un regard vide et hausse les épaules pour dire :
 

—   Pourquoi changer les bonnes habitudes ?
 

Bravo, Miss Steele ! Un tel courage m’éblouit. J’ai vu des hommes puissants – et bien plus âgés qu’elle – courber la tête devant un regard du patron. Pas elle !
 

—   Je t’en prie, Ana, laisse Taylor te raccompagner. 
 

Depuis quatre ans que je travaille pour lui, je n’ai jamais entendu le patron insister ou supplier. Je pense que Dieu lui-même n’aurait pas obtenu que Grey le supplie – mais la petite, si.
 

—   Je vais aller chercher la voiture, Miss Steele, dis-je en tournant les talons. 
 

Je préfère m’enfuir. Je ne supporte plus la tension qui existe entre ces deux-là. Et puis, dans son état, Miss Steele a vraiment besoin d’une voiture pour la raccompagner.
 

***
 

Quand elle sort de l’ascenseur, je devine immédiatement qu’elle est au bord de la rupture. Je ne sais pas comment elle tient encore le coup. Dès que je lui ouvre la portière, elle se glisse à l’intérieur, le visage livide, les yeux sans vie. Elle ne dit pas un mot.
 

Alors que je prends la 4th Avenue, elle n’a encore rien dit. Elle essaye très fort de ne pas pleurer, mais je vois dans le rétroviseur que les larmes commencent à déborder et à dégoutter sur ses joues. Au feu suivant, je sors de ma poche un mouchoir propre que je lui tends, sans rien dire.
 

—   Merci, souffle-t-elle.
 

Puis elle perd la bataille, et c’est le déluge. Elle sanglote comme si son jeune cœur se brisait. Je ne peux pas le supporter.
 

Pour la troisième fois de ma vie, j’ai vraiment envie de faire mal à quelqu’un. La première, c’était mon fumier de père parce qu’il ne cessait de taper sur maman. J’ai essayé de lui arracher la tête – j’avais quatorze ans. La seconde fois, c’était en Afghanistan – et je préfère l’oublier. Et la troisième, c’est juste maintenant. Je veux que Grey souffre autant qu’il fait souffrir cette petite.
 

La rage me fait vibrer des pieds à la tête. Vais-je encore le laisser s’en tirer après ce qu’il a fait ? Combien de femmes doivent encore être détruites parce qu’elles l’ont rencontré ? Combien d’autres Leila ? Combien d’autres Ana ? Gail va-t-elle encore devoir courir un risque à cause de ce mode de vie à la con ? Non, c’est terminé. Ça s’arrête aujourd’hui même – du moins, en ce qui me concerne.
 

Dès mon retour à l’Escala, je fais ma valise et je balance à Grey ma démission – et Gail aussi. Je ne veux plus qu’elle soit mêlée à ces dépravations.
 

Une fois devant l’immeuble, j’aide Miss Steele à sortir de la voiture, mais elle ne peut pas parler. Elle a honte et n’ose pas me regarder. Quand je lui demande si elle souhaite que je l’accompagne jusqu’à son appartement, elle secoue juste la tête. Je la regarde se débattre pour sortir sa clé de son sac, les yeux brouillés de larmes. Dès que la porte vitrée se referme derrière elle, je la vois tomber à genoux. J’hésite à aller l’aider, mais je sais qu’elle préfère être seule.
 

—   Adieu, Miss Steele, dis-je doucement.
 

Je rentre à toute blinde – ouais, je conduis trop vite, et alors ? Après avoir garé le 4x4, j’ai presque envie de monter les escaliers en courant parce que l’ascenseur met trop de temps à arriver, mais je ne le fais pas. J’ai besoin de conserver mon souffle – et de me calmer. Je veux être parfaitement contrôlé pour donner ma démission au patron, emballer mon merdier, et dégager, le plus vite et le plus loin possible.
 

Une fois dans l’appartement… je ne fais rien de tout ça. Parce que la première chose que je vois en sortant de la cabine, c’est Grey, assis par terre, juste à côté de l’ascenseur. Il a la tête dans les mains. Quand il m’entend, il lève la tête pour me dévisager – et je vois un homme brisé.
 

Peut-être a-t-il été très con… peut-être est-ce de sa faute si tout a foiré… je ne sais pas. Mais soudain, j’oublie ma colère. Je ne vois plus que cet homme à terre – effondré. 
 

Un homme qui se noie. 
 

Un homme bon qui a commis une erreur. 
 

Un homme qui a rencontré le véritable amour… et qui l’a laissé s’échapper.
 

—   J’ai ramené Miss Steele chez elle, monsieur.
 

Le patron me regarde avec des yeux vides, comme s’il ne comprenait pas un seul de mes mots. Puis il hoche la tête, très lentement.
 

—   Merci, Taylor.
 

Même sa voix est différente – atone – cassée.
 

Il semble surpris et regarde autour de lui, le front plissé. Il parait se demander ce qu’il fout assis par terre… Il se redresse sans sa souplesse habituelle et s’éloigne péniblement, les mains dans les poches, la tête basse.
 

Je pourrais jurer avoir entendu un bruit de verre – c’est le cœur du patron qui se brise en un million de morceaux.
 


 


 

Fin du livre I
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